
f>ir^^2»."T.

^"^W:

>v' 7

'^^.

^......
/'-tv





*s^

plè«-<r:

/^-

.•^iY-^J-" ^^-*:.V, y:./l^

ï*



q

yjoworsittf

BIBLIOTHECA

Ottavion»»^



c <-





HISTOIRE
DE

FRANCE
PENDANT

LES GUERRES DE RELIGION.

T. m.



Oi\ TROUVE CHEZ LE MEME LIBRAIRE
,

VHistoire de Francependant le dix-huitième siècle
,

par M. Lacretelle j troisième édition , revue et cor-

ri^'e'c. 6 vol. in-8°.

^jant acquis la propriété de cet ouvrage
,
je

poursuivrai les contrefacteurs auec toute la rigueur

des lois.



HISTOIRE
DE

FRANCE
PENDANT

LES GUERRES DE RELIGION
j

PAR CHARLES LACRETELLE,

MEMBRE DE l'iNSTITUT ET PROFESSEUR d'hISTOIRE

A l'académie de PARIS.

TOME TROISIÈME.

A PARIS,
CHEZ DELAUNAY, LIBRAIRE, PALAIS-IIOYAL,

galerie de BOIS, N°. 243.

i8i5.

BIBLIOTHECA





HISTOIPvE
DE

FRANCE
PENDANT

t da

LES GUERRES DE RELIGION.

LIVRE HUITIÈME.
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J^A fortune avait beaucoup fait pour Hen- Avrnemen

ri III, en décorant sa jeunesse de l'éclat des
' 3o mai i574«

victoires de Jarnac et de Montcontour; elle

redoublait ses faveurs en lui fournissant une

occasion d'unir une couronne élective à

une couronne héréditaire. Quels fruits heu-

reux la politique ne pouvait-elle pas tirer

de l'intime union de la France et de la Po-
logne ! Etait-il difficile de calmer l'inquié-

tude des Polonais sur leur indépendance?

Plus leur gouvernement approchait des

formes d'une république
,
plus il devait leur

III. I
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être commode de vivre sous les lois d'un

prince qui, presque toujours éloigné d'eux,

n'oserait oft'enscr leurs superbes privilèges.

D'un autre côté , les Français , malgré le

feu renaissant des guerres civiles, auraient-

ils vu avec indiftérence le lustre et la force

nouvelle qu'un tel événement eût donnés

à la monarchie? Henri III s'oflnt à eux en

fugitif, en déserteur ; la manière dont il

quitta la Pologne ne révéla que trop com-

ment il gouvernerait la France.

Henri n'avait éprouvé qu'un profond en-

nui auprès d'un peuple qui lui demandait

des vertus pour justifier le titre honorable

de son élection. Il s'enferma dans son palais

pour y cacher sa langueur et ses vices ; il

ne se montra plus aux Polonais que dans

les solennités publiques; la grâce et la ma-

jesté qu'il y déployait diminuaient le mé-

pris qu'une mollesse asiatique devait ins-

pirer à une nation belliqueuse. Les Polo-

nais craignaient de le juger; Henri se ju-

geait lui-même; c'était pour lui trop de

fatigue que de conserver l'estime de ceux

qui l'avalent prétéré à tant de souverains.

D'ailleurs le pressentiment que sa mère lui ii

avait donné de la mort prochaine de Char- 1

les IX , ramenait toutes ses pensées vers la I
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France. Pour se consoler d'une souveraineté

qu'il regardait connue un exil, il écrivait

les le (très les plus passionnées à la princesse

de Coudé, et les traçait avec sou sang. C'était

par l'espoir d'une couronne qu'il avait sé-

duit cette princesse ; il répondait des dispo-

sitions du pape à casser le mariage de Marie

de Clèves avec le prince de Condé, qui^

retiré en Allemagne, venait d'y abjurer la

religion catholique. La passion de la prin-

cesse redoublait, à mesure que les rapides

progrès de la maladie de Charles IX lui fai-

saient espérer de monter sur le trône de

France : elle venait s'entretenir avec la

reine-mère de son coupable amour et des

prétentions de son orgueil; mais Catherine^

tout en lui répondant par de feintes caresses^

ne voyait en elle qu'une dangereuse ri-

vale qui lui enlèverait tout pouvoir sur son

fds.

Catherine, nommée encore une fois ré-

gente , sentit qu'elle ne pouvait garder long-

temps l'autorité : elle disposa tout pour ré-

gner sous le nom d'un nouveau roi qu'elle

avait instruit à l'imiter et à lui obéir. Le
courrier qu'elle lui envoya fît diligence ; sa

lettre était conçue dans des termes pressans.

« Il s'agissait , disait-elle à son fils ^ d'enle-
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ver de vitesse la plus belle couronne de

l'Univers : les huguenots armes de nouveau,

et plus redoutables que jamais, pouvaient

briser les fers du duc d'Alençou et du roi

de Navarre ; un autre parti pouvait , au mé-

pris de la loi salique
,
proclamer la princesse

Marie -Elisabeth (i) , fille de Charles IX ; on

devait se défier de tout dans un temps de

trouble et d'anarchie )).

ç ,, , , Le roi de Pologne sur cet avis assembla
Son départ de O

1. Pologne
^^^ conseil. Déjà il avait résolu départir

de Cracovie dans la nuit même. Plusieurs

de ses amis insistèrent sur un parti que con-

seillaient à la fois l'honneur et la politique ,

celui d'obtenir l'aveu des Polonais pour un

départ qui ajouterait à leur liberté ; mais

René de Villequier , qui faisait son étude

de parler et d'agir d'après les penchans du

(i) Celte princesse mourut à l'ûj^e de cinq ans. La reine

Elisabeth d'Autriche se retira auprès de l'empereur

Maxiraihen II , son père, dans l'année iSyS. Les mé-

moires du temps parlent de cette reine avec des

éloges unanimes. Charles IX, avant son mariage, avait

eu deux cnfans naturels de Marie Touchet , fille d'un

lieutenant du prcsidial d'Orléans : l'un d'eux mourut en

bas âge; l'autre, Charles de Valois
,

grand-prieur de

France, comte d'Auvergne et duc d'Angoulème, pro-

longea sa paisible carrière jusque sous le règne df

îiouis XIV, et mourut en i(i5o.
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roi , développa la nécessité d'une fuite noc-

turne et soudaine. Le roi prit autant de

précautions pour échapper à des sujets fidèles

qu'en pourrait prendre un monarque assailli

par des sujets révoltés. Il sortit de Cra-

covie dans la nuit du lo juin, suivi seu-

lement de sept gentilshommes. Tout bruit

l'effrayait sur sa route : un des siens qui était

demeuré en arrière , entendant une troupe

polonaise , resta plusieurs heures enfoncé

dans un marais pour n'être pas découvert.

Lorsqu'au point du jour les Polonais virent

le palais abandonné , ils s'indignèrent , et

coururent a la poursuite d'un souverain qui

semblait répudier son peuple. Un gentil-

liomme polonais qui, tout en aimant sa pa

trie, était dévoué de cœur à Henri, se mit

à la tête du détachement. Il n'atteignit ce

prince que dans la Moravie, frontière de

l'Autriche. Son premier mouvement fut de

tomber à ses genoux : il le conjura de re-

venir , et de réunir deux couronnes sur sa

tète. Henri se justifia sur les avis urgens

qu'il avait reçus de sa mère , et montrant le

portrait de la princesse de Condé ; « C'est

surtout l'amour, ajouta-t-il
,
qui presse mou

retour en France
; je ne sais point aimer fai-

blement ni ma maîtresse ni mes amis^ vous
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réprouverez à mon retour en Pologne )> . II

embrassa ce gentilhomme consterne qui

,

pour lui donner un gage d'un attachement

éternel , s'ouvrit le bras de son poignard
_, et

suça le sang qui sortait de la plaie.

^11 s'arrête a Piassuré sur tout danger de cette espèce ,

Henri III prit la route de Vienne , et se ren-

dit auprès de l'empereur IMaximilien II.

Ce souverain voyait avec plaisir le roi de

France rompre avec la Pologne des liens

qui pouvaient devenir funestes à l'Autriche.

11 prodigua les honneurs et les fêtes à un

prince qu'il cessait d'estimer et de craindre.

Dès que Henri III se vit entouré de pompe

et de plaisirs , il ne montra plus le même
empressement de revenir en France ^ il ou-

blia cet amour même dont il s'était fait un

prétexte pour justifier la précipitation de son

départ. Roi sans finances, il distribua jusqu'à

cent mille écus aux ofliciers de l'empereur.

Il eut soin de faire publier des prodigali-

tés, qui furent un sujet d'alarmes pour les

Français. Toutefois son séjour prolongé à

la cour de Vienne aurait eu d'heureuses

conséquences , s'il avait prêté l'oreille aux

sages avis d'un monarque, qui devaitle bon-

heur de son règne à uiîe constante pratique

de la liberté i\c conrci«nice. Un souvenir im-
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porlun et terrible , celui des matines de Pa-

ris , fermait le cœur du roi de France à des

représentations que Maximilien avait trop

inutilement adressées à son gendre Char-

les IX.

J /Italie, bien plus savante en fôtcs et en Fnit,iir.s«
prooigiiliUï.

délices que la cour de Vienne , arrêta plus

long-temps encore Henri III. Au lieu d'étu-

dier, dans cette contrée, les cheis-d'œuvres

des arts, avec Tavide curiosité de son aïeul

François P'^. , il n'y prit leçon que des plus

infâmes plaisirs et de la plus pernicieuse po-

litique. Le deuil du roi son frère ne l'em-

pêcha point de se livrer aux mascarades de

Venise, si favorables à tout genre de disso-

lution. Couché sur de magnifiques tapis dans

la plus belle galère qu'eut encore armée Ve-
nise, au son des chants joyeux qui partaient

de cent gondoles , servi par cent jeunes no-

l)les qui dérogeaient à la fierté républicaine

jusqu'il lui servir de pages , il se promenait

en triompliateur sur l'Adriatique , et distri-

buait à profusion les diamans pour payer la

complaisance d'un sénat jusque-là si superbe.

Mêmes fêtes à Mantoue , h Ferrare , à Turin.

Arrivé dans cette dernière ville, il n'avait plus

rien à donner. Jaloux pourtant de recon-

naître la brillante hospitalité du duc de Sa-
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voie, il lui fît présent des villes de Pignerol

,

de Pérouse et de Savignan. Ainsi le premier

acte de son gouvernement fiit d'abandonner

les seules villes qui rappelassent encore aux

Français leurs exploits en Italie. Quatre mois

entiers se passèrent dans ces divertissemens,

avant qu'il eût touché le sol de la France.

Cependant les Polonais indignés s'assem-

blaient, pour prescrire à leur roi de venir

reprendre une couronne abandonnée : ils

voulaient bien encore lui assigner un délai

pour son retour; sou refus serait suivi de sa

déposition. On eût dit qu'il tardait à Henri

III que cette menace fut accomplie.

r?^"^^^ de
^'^ lenteur avec laquelle il s'approchait

!jd'"c'tobre de la France livrait la princesse de Condé

aux plus vives alarmes. Moins sûre d'être

reine, et frappée de la crainte de n'être plus

aimée , elle connut le remords d'avoir aban-

donné un époux d'un caractère héroïque et

fidèle. Sa santé s'altéra , ses charmes s'effa-

cèrent; toute la cour l'abandonna, hormis

Catherine de IVIédicis. Elle recevait souvent

ses boissons de la main de cette reine si ja-

louse d'un pouvoir sans partage. On croit

qu'elle mourut empoisonnée. La nouvelle

de la mort de cette princesse plongea Henri

m dans un désespoir qui faisait craiudre
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pour sa vie. Il restait jour et nuit enferme

dans un appartement tendu de noir, bai-

sant le portrait et les clieveux de Marie de

Clèves; il l'appelait à grands cris, accusait

tous ses familiers des lenteurs de sa route

,

et croyait avoir toujours devant les yeux une

coupe empoisonnée. Au bout de huit jours,

un de ses favoris osa lui enlever ce portrait

dont l'aspect continuel nourrissait sa douleur

.

Le roi ne le redemanda que faiblement, et,

dès le lendemain , il ne prononça plus le

nom de la princesse , et commanda des fêtes

nouvelles ( i ).

Catherine de Me'dicis mettait à profit le

(i) De TIiou et Mathieu racontent, avec beaucoup de

détails, le de'part de Henri III de la Pologne. Les ma-

nuscrits de Fontanieu nous ont fourni ce qui regarde

Marie de Clèvcs, princesse de Conde'. On Jit dans quel-

ques mémoires qu'elle mourut à la suite d'une couche ;

mais l'opinion ge'ne'rale est qu'elle fut cmpoisonne'e. Elle

était fille de François P^, duc de Nevers , et de Mar-

guerite de Bourbon. Le journal de l'Étoile en parle

comme d'une princesse d'une singulière beauté et bonté.

On lit , dans ce même journal
,
que Henri Itl ne consen-

tit à se rendre à un festin , auquel il e'tait invité par le

cardinal de Bourbon
,
qu'après avoir exigé qu'il fît oter

le corps de la princesse de Condé de son abbaye. C'est

wn affreux témoignage de douleur que d'ordonner une

exhumation.
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court intervalle de sa régence pour propa-

ger des troubles qui forceraient le roi son

fils de recourir à ses intrigues , et, s'il le fal-

lait, à ses crimes. L'historien Davila exalte

ici la grandeur d'âme et la puissance d'esprit

avec lesquelles la régente opposa quatre ar-

mées a toutes les forces des protestans. « Elle

conduisit tout, dit-il, de manière que le roi,

à son arrivée , fut maître de choisir entre la

paix ou la guerre ». Et pourquoi ne pas se

décider pour la paix, puisque le sage La-

noue d'un côté , et le maréchal Damville

de l'autre, ne demandaient, pour poser les

armes
,
que la liberté du roi de Navarre, du

duc d'Alençon , des maréchaux de 3Iontmo-

renci et de Cossé

La reVente s'était empressée de faire con-
Stijiplirf (lu O l

gomlrL'^""' damner juridiquement le comte de INlontgo-

aGjinn iS;',. Hicri qui avait été pris les ai'iiies à la main à

Domfront, et qui ne s'était rendu que sous

la condition qu'on lui sauverait la vie. Ce fut

le parlement de Paris qu'elle chargea de ser-

vir sa haine contre ce chef des protestaus. Il

fut condamné comme complice de la conju-

ration de Coligui , lorsqu'il n'était plus per-

sonne en Europe qui crût à cette conspi-

ration. D'ailleurs, l'anmistie qui avait ter-

miné la quatrième guerre civile avait cou-
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vert toute espccc de délit relatif aux troubles

religieux. Le plus grand crime que puissent

commettre des magistrats , c'est de mécon-

naître une loi d'amnistie, c'est de frapper

lorsque la loi pardonne. On dit que le comte

de Montgomeri , si intrépide dans les com-

bats y fut saisi d'un trouble manifeste en

paraissant devant ses juges. Ce trouble de-

vait provenir de l'horreur plutôt que du res-

pect. C'étaient ces mêmes juges qui avaient

condamné le cadavre de Coli^ni à subir de

nouveaux outrages
,
plusieurs jours après la

Saint-Bartlîélemi. Montgomeri montra une

grande fermeté en marchant au supplice (i).

Il eut la tête tranchée. Catlierine de Médicis

se (ît un point d'honneur d'assister à l'exécu-

tion (2). Elle croyait, par cette cruauté, si-

gnaler sa tendresse pour Henri II.

(1) Le comte de Montgomeri avait subi la question

extraordinaire. Son corps l'ut mis en quatre quartiers.

L'arrêt du parlement de Paris de'clara les onze enfans

qu'il laissait vilains et intestables. Le sieur de Vassc
,

entre les mains duquel il se rendit prisonnier, à la charge

expresse quil aurait vie et bagues sauves , fut le pre-

mier qui le livra à Catherine de Mëdicis , suivant la

foi du temps. Cette dernière expression est du Jouriial

de l'Étoile.

(2) De Thou, — Davila, — Histoire wnversdl"

de d'Auhigné.
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Lanoue fut bientôt force de renoncer à

des négociations qu'il suivait sans confiance

avec une femme consommée en parjures. i

Montmorenci Damville
, qui avait obtenu 1

un sauf-conduit pour aller trouver Henri III

à Turin , ne reçut de ce monarque que des

re'ponses ambiguës, et vit bien qu'il fallait

continuer de se rendre redoutable pour sau-

ver son frère aîné. Il se créa, dans son dé-

partement du Languedoc, une autorité sem-
j

blable à celle qui forma les grands fiefs, sous

les descendans de Charlemagne. La guerre

se suivait avec des succès variés , mais peu

importans. On évitait les batailles, on n'assié-

geait que des bicoques. On s'attendait que

l'arrivée du roi ou séparerait les combat-

tans, ou rendrait les combats décisifs. On se

trompait ; Henri III perpétua la guerre ci-

vile et l'énerva. L'on vit un inconcevable

mélange de mœurs féroces et de manières

eflémiriées.

Le roi de Na- H avait été couvcnu que l'entrevue du
Varrc ri le duc *

fr^.lrirRrSfê ^ûi et de la reine sa mère se ferait au
...|.rc.dcijcuM

j>^^j j^ Bcauvoisin, frontière du royaume

on Daupliiné. La reine s'y était rendue ac-

compagnée de ses deux prisonniers, le duc

d'Alencoii et le roi de Navarre. Hcpuis la

mort de (Charles IX, elle ménageait le duc
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d'Alciîçou, aliii (le pouvoir opposer un

jour ce llls qu'elle n'aimait pas à un fils

couronné ,
pour lequel elle avait tou-

jours alVecté une tendresse idolâtre. Sur-

tout elle avait mis ses soins à lui donner

de perpétuels sujets de haine et de défiance

contre le roi de Navarre. Quand elle aborda

le monarque, « Voici, lui dit-elle, des pri-

sonniers dont vous connaissez les déporte-

niens : c'est à vous à prononcer sur leur sort»

.

Henri leur fît d abord un accueil glacé ;

mais cédant bientôt soit à la facilité de son

caractère , soit à un conseil de la politique

,

il vint à eux en les embrassant et leur dit;

« Vous êtes libres , mes frères ; aimez-moi

» seulement , aimez-vous vous-mêmes assez

» pour éloigner de vous des hommes dan-

» gereux ». Peu de jours après ce pardon,

les princes communièrent avec le roi. La
politique avait mis à la mode ce gage de

concorde, presque toujours suivi du sa-

crilège ( I ).

Le roi séjourna plusieurs mois à Lyon caractère

SOUS prétexte de diriger le mouvement de

ses armées; mais on ne retrouvait en lui nul

reste de l'ardeur qu'il avait montrée pour

les combats. Après avoir donné quelques

(i) MaiJdeu, liy. 7. — LÉtoile ^ liv. i"'.

I
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momens à son conseil , il s'enfermait avec

ses familiers. Le jour était employé soit à

des jeux extravagans , soit au soin frivole et

recherché de sa parure. La nuit se passait

dans des orgies clandestines ; mais souvent

une bruyante ivresse en révélait tous les dé-

sordres.

Ce qu'il y avait de plus étonnant et de

plus dangereux dans cette indolence du roi,

c'est qu'elle était chez lui le résultat d'un

système. A làge de vingt - trois ans, il

avait conçu un plan de politique par le-

quel il croyait accorder ses penchans vi-

cieux avec l'intérêt de sa puissance. Les mal-

heurs des deux règnes précédens l'invitaient a

se défier des grandes familles. Il avait résolu de

se former une cour où tout fut soumis aux ca-

prices de sa faveur. Les discordes qui déchi-

raient son royaume lui offraient des moyens

d'opposer les uns aux autres tous les hommes
dangereux. Sa haine contre les protestans

était profonde plutôt qu'ardente. 11 se croyait

le maître d'exterminer cette faction armée ;

mais il espérait que dans ses derniers com-

bats , elle se rendrait funeste à des catholi-

ques arrogans qui , depuis long-temps, dis-

posaient de lout(»s les forces de l'autorité

royale, pour l'avilir. Ainsi le maître d'ua
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royaume spéculait sur la içuerre civile. Il

faisait entrer dans ses combinaisons tous les

secrets qu'il avait appris de la reine sa mère,

pour nourrir des haines entre les grands, et

pour les exciter à tous les crimes de la ven-

geance; enfin , il se réservait de les frapper

lui-même. Un plan si compliqué, il croyait

pouvoir le suivre au milieu des fêtes et des

plaisirs ; il se fiait sur sa précoce habitude

de la dissimulation ; cet élève de Catherine

de Médicis était en effet très-versé dans un

tel art : mais à la différence de sa mère^

il était susceptible de toutes les fantaisies

d'un caractère mobile ; ses goûts les plus

ridicules avaient quelquefois la frénésie des

passions. Catherine de Médicis, froide et

méchante , ne considéra jamais les fêtes que

comme la préparation d'un complot , ou

comme le délassement d'un crime. Plenri III

se livi'ait au plaisir avec la fougue de son

âge. Il rompait lui-même la trame de ses

combinaisons les plus perfides , soit par

des excès de tendresse pour ses indignes

favoris , soit par des saillies de bonté ; car

il était plus vicieux que pervers ( i ).

(i)Davila me paraît être le seul historien qui fasse

un peu comprendre le caractère de Henri III. Porte',

coiiume tous les auteurs de sa nation , à suivre les couibi*
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ces'^i^utr; Henri III , comme toutes les âmes fai-

bles, était naturellement superstitieux; maii

il fît toujours entrer un peu d'hypocrisie

dans les extravagantes puérilités de son zèle:

il les regardait comme un moyen d'assu-

rer l'impunité de ses excès dans l'une et

l'autre vie. Une confrérie de pénitens s'était

rendue célèbre dans Avignon
y
par son lu-

gubre habillement et ses flagellations san-

glantes : Henri transporta sa cour dans cette

ville; et bientôt tout prit, à son exemple,

la haire et la discipline. Le jour fut indiqué

pour une procession solennelle. On vint des

provinces les plus éloignées, contempler un

naisons politiques des personnages qu'il met en scène , il

se plaît à montrer dans Henri III un élève des publicistes

italiens. Comme il sépare toujours la morale de la science

du gouvernement , le plan que conçut Henri III lui pa-

raît admirable. Il regrette beaucoup que ce monarque

ait manqué de vigueur pour le suivre. De Tliou et

Mathieu ne montrent aucun système dans la conduite de

Henri III, et cependant ils convicnnetit que ses prin-

cipes de gouvernement étaient pris dans le livre du

Prince de Machiavel. C'est un grand tableau qiu» de voir

les maximes de cet exécrable livre réfutées par l'histoire.

Je ne perdrai pas de vue ce principal objet de mon ou-

vrage; mais je laisserai souvent le lecteur tirer des con-

séquences qui, trop souvcut exprimées, embarrasse-

raient la marche du récit.
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roi (le France ,
qui , le premier jour qu'il se

montrait à sou peuple , était enveloppé dans

le sac du pénitent. Catherine de Médicis avait

poussé la complaisance jusqu'à s'en revêtir.

Le roi et ses favoris ne purent s'empêcher de

rire à l'aspect du déguisement de la reine ;

et tous les spectateurs s'écriaient à Fenvi :

Oh! la bowie pénitente! Le cardinal de Lor-
^^li'^^''^^.

raine qui , depuis quelque temps résidait

dans cette ville , saisit une occasion de se ^^-A-

prêter aux fantaisies du roi. Le prélat le plus

vain et le plus superbe dépouilla la pourpre

pour se mêler à la procession des battus

( c'était l'ignoble nom que se donnaient les

flagellans). Le roi et toute sa suite marchaient

pieds nus, la tête découverte , le crucifix à la

main. Chacun se frappait à coups redoublés;

mais à travers les gémissemens
, perçaient

souvent les éclats de rire. Le serein du soir in-

commoda vivement le cardinal de Lorraine:

pendant la nuit il fut attaqué d'un violent

mal de tête. Bientôt une fièvre accompagnée
de délire le saisit. Des cris de fureur et de

vengeance lui échappaient dans le désordre

de son esprit. On prétend qu'il proférait des

mots obscènes
, qui prouvaient combien peu

de feintesaustéritésavaientpurifié son âme. Il

mourut le 24 décembre , âgé de cinquante

m. a
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ans. Sou confesseur , le jésuite EJmoud Au-

ger, publia une relation très-ëdilîante de sa

mort , et ne persuada personne ( i ).

Car», «ire de Lc Cardinal de Lorraine fut un de ces
ce prélat.

hommes envers lesquels l'histoire ne peut se

montrer trop inexorable. Il fit servir dure-

ment le pouvoir et l'intrigue à exiger des

autres une foi soumise, tandis que la sienne

fut long-temps chancelante et toujours sus-

pecte. Ami déclare des luthériens d'Al-

lemagne , il opprima sans pitié les protestans

de France. Tyran du clergé , il était pour le

pape un serviteur dangereux. Ce fut lui qui

,

en trahissant les intérêts et la gloire de son

frère , le magnanime François de Guise ,

fonda en France le pouvoir de Philippe II.

Son esprit avait quelqn'étcndue , mais nulle

rectitude. Sa ligure, quoiqu'assez régulière,

effrayait par une expression habituelle d'or-

gueil et d'inluunanité. Il fut violent, sans

connaître un moment la franchise. L'excès de

l'opiniâtreté ne le conduisit jamais au cou-

rage. La prospérité ne faisait que dévoiler

en lui quelques vices de plus. Il tombait en

défaillance à la vue du sang ; et il en lit cou-

ler des torrcns. Voici quelle était la progres-

sion de son égoismo : il aurait sacrilié la

(i) L'Etoile , liv. ^'^
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France à Tcglisc, l'eglisc à sa maison , et sa

maison à lui.

Le jour de la mort du cardinal de Lor- rncfs^ccme
' mort sur (./.il i»-

raine, il s'éleva un ouragan dans une grande ""«<i'=»i«*^ "•

partie de la France ; ce qui fît dire aux

protestans que les diables étaicJit venus en

corps quérir îâme du cardinal. Cathe-

rine de Médicis ne put apprendre sans trou-

ble la mort de l'homme qui avait le plus

contribue avec elle à susciter l'intermi-

nable fléau des guerres civiles ( i ). D'a-

bord elle s'efforça d'en montrer quelque

joie. Nous aurons enfin la paix^ disait-

elle
y

puisque nous voilà délivrés de ce

méchant cardinah Mais lorsque^ la nuit^

(i) Voici ce qu'on lit dans le Journal de VÉtoile,

sur les liaisons du cardinal de Lorraine avec la reine-

mère : « Selon ses bons amis les huguenots, il eut un

» vilain commerce avec la reine-mère , comme il paraît

>» dans leur Dialogisme de lapaix en 1 572, et en leurs

»» autres satires. Dieu sait ce qui en est, mais un de mes

»> amis , non huguenot , m'a conté qu'e'tant couché

•> avec un valet de chambre du cardinal dans une chanj-

• bre qui entrait en celle de la reine-mère , il vit , sur

w le minuit , ledit cardinal avec une robe de nuit seule

-

» ment sur ses épaules, qui passait pour aller voir la

» reine , et que son ami lui dit
,
que s'il lui avenait ja-

» mais de parler de ce qu'il avait vu, il perdrait la

» vie P.
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elle fut renfermée dans sa chambre , elle

poussa des cris de terreur qui éveillèrent ses

femmes. Elles accoururent. DéLii^'rez-moi de

cette i>ue , leur dit-elle , voilà ce cardinal de

Lorraine qui me poursuit. Je le vois , il me
tient y il ih'entraîne en enfer. On respire en

pensant que telles étaient souvent les nuits

de Catherine de Mëdicis.

Sacre du roi L^ mort du Cardinal de Lorraine déter-
1
3
février 1 ';;';.

j^-,jj^^ Ilcuri III à épouser une princesse de
Son mariage. , _^ _-. _. ,

j4 février, ccttc maisou. Cette alliance lui avait paru

jusque-là trop dangereuse. La princesse

Louise de Vaudémont était d'un caractère

si modeste , d'une piété si calme et si pure

,

qu'un tel choix rassurait Catherine de Mé-
dicis sur la durée de son crédit. Il fut con-

venu que le sacre du roi à Reims serait

immédiatement suivi de son mariage. Ces

deux cérémonies se firent avec plus de faste

que n'en permettaient ces temps malheu-

reux. Il s'en fallut peu que le sacre ne fut

l'occasion d'un combat entre les deux hom-

mes les plus justement redoutés des pro-

testans, le duc de Montpcnsier et le jeune

duc de Guise. Ce dernier osa prétendre les

lioimcurs du pas sur un prince de la maisou

de Bourbon. Henri III se conduisit connue

un arbitre pusillanime; il conjura le duc
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(le Montpcnsier de ne point se présenter à

Reims; et le duc de Guise jouit d'une vic-

toire qui décelait et enflammait ses pensées

ambitieuses. L'ordre de cette fête auguste

fut troublé parce que le roi , tout occupé

d'arranger la parure de sa femme et la sienne^

fit attendre sept ou Luit heures les pontifes
,

Ja cour et le public. On remarqua ( et

comment , dans un tel siècle , n'eût-on pas

été frappé d'un pareil présage?) que deux:

fois la couronne chancela sur sa tête. Le
roi

,
pendant quelque temps , ne fut occupé

que de sa nouvelle épouse. Il cessa bientôt

de l'aimer; mais il l'honora toute sa vie.

Cependant la guerre civile continuait. Le sjrgcdeLivc-

Dauphiné , le Languedoc et la Saintonge

en étaient les principaux théâtres. Le roi

n'avait paru que pendant trois jours dans

un camp. Il s'était présenté devant une bour-

gade du Dauphiné , nommée Liveron
,
qui

^

renouvelant l'exemple héroïque de la dé-

fense de Sancerre , fut plus heureuse dans

ses efforts. Le siège avait d'abord été con-

duit par un fils du duc de Montpensier
y

qu'on nommait le prince Daupliin, et fut

ensuite confié au maréchal de Bellegarde.

Ces deux généraux
,
quoiqu'à la tête de

quinze mille hommes , furent déconcertés

rou. 1075.



22 LIVRE Vm,
dans toutes leurs mesures par le courage

de trois ou quatre cents hommes qui dé-

fendaient leurs foyers. La nouvelle de l'ar-

rivée du roi prêta de nouvelles forces à

leur désespoir, à leur rage. Ils voyaient en

lui non le vainqueur du prince de Condé,

mais l'un des assassins de Coligni. Du haut

de leurs remparts^ ils criaient aux princi-

paux ofliciers de l'armée royale tout bril-

lans d'or et de pierreries : Venez, ve-

nez , lâches massacreurs , vous ne nous

surprendrez pas dans nos lits comme vous

avez fait ïamiral. Et vous , guerriers par-

fumes y lâches mignons , paraissez devant

nos femmes, et voyez si c'est une proie fa-

cile d emporter. Ces femmes accompagnaient

leurs époux dans leurs sorties. Les batteries

des assiégcans étaient démontées aussitôt

que placées. L'extrême licence du camp des

catholiques et les intempéries de la saison

amenèrent parmi eux des fièvres conta-

gieuses. Le roi épouvanté de ce fléau , et

peut-être plus épouvanté encore des terribles

reproches des assiégés , .Vcnfuit avec sa jeune

cour. Les deux tiers de l'armée périrent.

Moiill)run , l'un des plus itifn'pidcs géné-

raux de l'armée protesfanto, parvint à se-

courir la ville de Livcron , et força le ma-

1
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reclial de Bcllcgardc de lever le sie^^e. i^wvnu:. n

Moiilbrmi (ut quelque temps encore la- "^""Is-/''

vorisé par la fortune. 11 rappelait la bra-

voure et non la (érocite du baron des Adrets.

Mais à force de s'essayer contre des corps

d'armée supérieurs aux siens, il fut accablé

par le nombre : abandonné des siens , il se

jeta presque seul au milieu de l'armée enne-

mie. Une blessure qu'il reçut à la jambe le

mit hors de combat. Le sort le faisait tomber

dans les mains d'un général catholique , de

Gourdes , auquel il avait fait subir plus d'une

défaite. Celui-ci, par une lâche vengeance,

crut réparer et aggrava la honte de ses armes.

Après tant d'édits de paix et d'amnistie , il

livra Montbrun au parlement de Grenoble,

pour être jugé comme chef de rebelles. Des

magistrats ne rougirent point de faire com-
paraître devant eux un guerrier auquel on
venait de couper la jambe. Ils le condam-

nèrent au dernier supplice.

Il avait été un moment question d'é-

changer Montbrun contre Besme ; les pro-

testans avaient surpris dans une embuscade

ce lâche assassin de Colii^ni , lorsau'il se

rendait en Espagne. Les princes lorrains

avaient fait proposer cet échange ; mais

comme la cour attachait peu de prix à la
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conservation des jours d'un tel homme, et

que les protestans étaient avides de verser

ce sang odieux , cette proposition ne put

avoir de suites. Besme s'échappa de prison;

mais il fut repris dans la nuit même de son

évasion , et périt frappé de plusieurs coups

de poignard. Peu de temps après , les protes-

tans arrêtèrent dans la Saintonge , et firent

pendre un aumônier du duc de Montpen-

sier, ministre impitoyable d'un guerrier fa-

natique. Bientôt le duc de Montpensier fît

pendre à son tour tout ce qu'il rencontra de

ministres protestans.

D'exécution en exécution
, plutôt que de

victoire en victoire , il s'avança sur Fonte-

nai , surprit cette ville , et la mit au pillage
;

il crut emporter plus facilement encore celle

de Lusignan. C'était l'ancienne résidence de

cette famille illustre
,
qui monta pour sa

gloire, mais pour son malheur, sur le trône

de Palestine. L'architecture gotliique avait

déployé dans ce château les plus étonnantes

hardiesses. De vieilles traditions en avaient

fait un séjour d'enchantement ; on vantait

surtout la tour de Mélusine. On sait que

Méhisine est représentée dans les contes de

nos vieux romanciers tantôt comme une fée

bienfaisante et tantôt coauuc uuc rcdou-
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table sorcière. Cette dernière tradition avait

prévalu dans l'opinion du peuple. On pré-

sume qu'une dame de la maison de Lu-

signan avait porté le nom de Mélusine

,

et l'avait rendu célèbre par les prodiges

de sa magnificence ( i ). Lusignan , mal-

gré sa solide enceinte de portiques, de

bastions , de ravelins et de tours , allait tom-

ber faute de défenseurs
,
quand René de

Rohan , l'un des seigneurs qui avaient pu

échapper à la Saint-Barthélemi, parvint à se

jeter dans la place avec cent gentilshommes

et six cents soldats d'élite. S'il eut pu y faire

entrer en même temps des provisions, il eût

été invincible dans des lieux que les soldats

de l'armée royale ne pouvaient contempler

sans terreur. Le duc de Montpensier avait

réuni d'assez puissans moyens d'artillerie

pour emporter cette ville ; mais les assiégés

,

dans leurs sorties, parvinrent à enclouer ses

pièces ; il fut obligé de réparer ses pertes

dans les arsenaux de Nantes et de Tours. La

brèche fut enfin rendue praticable. Le duc

de Montpensier tenta l'assaut , fut repoussé

avec une grande perte, et peu de jours après

revint à la charge. René de Rohan parut sur

le rempart à la tête de sa garnison ; il s'inclina

(i) C'est l'opinion de Brantôme,
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profondément, et dans une prière fervente

,

invoqua le Dieu des armées. Il se releva , la

pique à la main, et perça le premier de ceux

qui escaladaient les murs. Animés par l'exem-

ple de leur chef, les soldats de la garnison

priaient et combattaient en même temps.

Victorieux , ils entonnèrent un chant de

psaume
, qui se prolongea fort avant dant la

nuit. Les assiégcans , à qui ces prières pa-

raissaient des blasphèmes , croyaient avoir

combattu une légion de démons , envoyés

par Mélusine pour la garde de sa tour. Ils

passaient de la stupeur à la rage, et ne vou-

laient pas céder la victoire à l'infernale en-

chanteresse. Le duc de Montpensier résista

aux ordres de la cour
,
qui lui commandait

de lever le siège. La famine avait déjà réduit

à moitié cette valeureuse garnison ; ceux qui

survivaient faisaient encore chaque jour des

sorties. Livides , décharnés , ils paraissaient

autant de spectres à leurs superstitieux en-

nemis. Rohan résistait à toutes les olfres de

capitulation. La cour imagina d'employer

auprès de lui Tintercession de sa sœur. C'é-

tait cette demoiseno de Rohan que le duc de

IVeniours avait trompée par une promesse

de mariaîic.



Le cfouverneur de J^usitifnan tut moins r^Mrviii«r,
" /^ pit„k.

vaincu par Jcs instances de sa sœur et les as^nvens^s.

prières du roi
,
que par Textrémc nécessité

où il se trouvait réduit. Il capitula enfin

,

mais de la manière la plus honorable. Le

fier Montpensier se vit forcé de lui donner

des otages qui répondraient sur leurs têtes

de l'exécution du traité \ de permettre que

toute la garnison sortit avec les honneurs

de la guerre pour se rendre à la Rochelle;

de restituer aux hahitans de Fontenai leurs

biens qui avaient été confisqués, et d'accor-

der une amnistie entière à ceux de Lusignan.

Enfin ce prince, qui mettait sa gloire à

s'annoncer comme l'exterminateur des mi-

nistres protestans , accorda la liberté de

se retirer aux ministres du saint Ei^anglle'

C'était trop de faveurs pour que la gar-

nison n'eût pas à craindre quelque perfi-

die. A peine était - elle en route
,
qu'une

grande partie de l'armée catholique s'ap-

procha pour renvoyer en enfer les soldats

de Mélusine. Heureusement, l'escorte qui

avait été donnée à ces braves, était com-
mandée par un officier plein de loyauté,

Puigaillard. «Camarades, leur dit -il, on
» vient pour nous attaquer; défendez-vous
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» ici comme à Lusignan. Nous combattrons

» ensemble , vous pour votre vie , et moi

» pour mon honneur ». La fîère contenance

deRoban et de Puigaillard, dont les drapeaux

étaient réunis , effraya une armée qui s'avan-

çait pour le meurtre et non pour le combat.

Elle se retira. Ses desseins n'avaient-ils pas

été connus du duc de Montpensier? Com-

ment , s'il n'eût été complice de cette tralii-

vSon, son armée lui aurait-elle ainsi échappé ?

Pourquoi n'avait- il pas volé pour prévenir

une scène de carnage ? Cette infâme exécu-

tion ayant manqué , il félicita Puigaillard

d'avoir sauvé l'honneur de l'armée française.

Mais, peu jaloux de prouver la sincérité de

ses paroles , il viola d'une autre manière

la capitulation de Lusignan. Il avait promis

d'épargner cette ville : son premier soin fut

de faire al^attre la tour de Mélusine. La su-

perstition rasa de fond en comble cet ou-

vrage si redouté de la foule ignorante , et si

cher aux poètes du temps. Plus de cinquante

cliateaux de l'Angoumois et du Poitou fu-

rent égalenienl rasés , comme des repaires

de brigands. Le vaiiMiuenr eût pu les em-

ployer à contenir un p;iys révolté ; mais les

hommes qui ont goililé une fois le plaisir de
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ilotrulre , ne vcnleut plus marcher que de

ruines en ruines (i).

Plusieurs écrivains prêtent ici au duc de
Tentative inn-

Montpcusicr des plans très -habiles pour chdic."i5:^5.

°"

réduire la Rochelle , et assez sem])lables à

ceux qui firent depuis la gloire du cardi-

nal de Richelieu. Cependant il ne donna que

de légères alarmes à cette ville qu'animait

le souvenir d'un siège vaillamment soutenu.

Les Rochelois se considéraient comme les

vengeurs de la Saint-Barthèlemi. Leur indi-

gnation contre Charles IX était devenue

un sentiment de haine contre la royauté.

Depuis long-temps ils avaient obtenu des

privilèges qui tenaient un peu du régime

républicain. Les ministres protestans prê-

chaient dans cette ville une doctrine plus

sévère et plus tranchante que dans aucune

autre ville de France ; ils appliquaient à l'or-

dre politique la doctrine républicaine de

Calvin sur le gouvernement de l'église. Aidés

de quelques passages de l'Ancien Testament

dans lesquels des pontifes suprêmes con-

damnent ou restreignent l'autorité des rois,

ces rigides évangélistes méconnaissaient l'es-

prit de l'Evangile qui, dirigeant toutes les

(1) De Thou, liv. 59. — La Popelinierc j liy. Sq.

— D'Aitbi^né, tome 2, Uy. 2, chap. 10.
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pensées vers le royaume des cieux, traite

avec une majestueuse indifférence les gou- i

vernemens de la terre. C'était alors une ma- I

nie universelle en Europe que d'étudier la

politique dans l'histoire des royaumes d'Is-

raël et de Juda (i). On citait bien moins les

paroles pacifiques du Christ que les discours

emportés de Samuel.

sitnatior po- La RochcUe , ville commerçante, fîère de
liiique «le t et le .

* ..-..,
*'"«• ses remparts, de ses richesses, de la ngidite

de ses mœurs , se considérait comme une

république généreuse qui prêtait de l'ap-

pui aux proteslans de France, sans y être

contrainte par ses dangers Les villes de

3N imes et de Montauban , ces autres bou-

Icvarts du protestantisme ,
participaient

(i) Pendant tout le seizième siècle, et même jusqu'à la

fin du dix-septième , il n'y eut presque point d'ouvrage

politique qui ne fîît précddc d'un examen des constitu-

tions des roy«iumes d'Israël et de Juda. On croyait y

trouver tantôt le modèle de l'autorité absolue fondée

sur l'autorité patriarcale, tantôt celui de la monar-

chie limitée , et tantôt celui du gouvernement répu-

blicain. Les terribles révolutions de rAnglettiTC et de

l'Ecosse lurent fondées sur des interprétations arbitraire*

de ri'xiilure sainte; le bon sens indiquait cependant que

les monarcliics de l'Europe ne peuvent avoir rien de com-

mun avec le seul gouvernement de la terre qui oH'rc une

[onguc Jurée de la théocratie.



R i: G N E 1) r, 11 r, N R I 1 1 1. 5

1

un peu de cet esprit, depuis que les rcli-

^lounaires n'étaient plus contenus par l'au-

toriie de la reine de IN avarre , du prince

de Condé et de l'amiral de Coligni. On
accuse ce dernier d'avoir propagé des

principes républicains; mais celui qui mou-

rut victime de sa conlîance en son roi dut

,

au travers des guerres civiles, rester fidèle

aux institutions monarchiques. Plus de

frein après sa mort. Le roi de Navarre était

prisonnier de la cour ; Henri de Condé

,

qui avait pu fuir en Allemagne , méritait

,

par sa vaillance et son zèle héroïque , l'a-

mour des protestans; mais c'était un prince.

Les protestans n'eussent point accepté son

secours, si, dans leur nouveau péril, il n'eût

marché \«rs eux avec une armée allemande

commandée par le prince Casimir. On ne

voulut lui déférer qu'une autorité purement

militaire. Dans une assemblée de protestans

tenue à Milhaud , en Rouergue , on régla

les pouvoirs de ce prince avec une inquiète

jalousie
j on l'assujettit à consulter un con-

seil sans lequel il ne pouvait rien entrepren-

dre. « Souvenez-vous, lui écrivit-on, que
)) vous n'aurez parmi nous d'autre autorité

» que celle qu'avait un des juges d'Israël

>i sur le peuple de Dieu. Rappelez-vous les
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)) propres mots de Gédéoii qui, presse paf

» les Hébreux d'accepter la royauté, leur

)) dit : JYon , non , Je ne dominerai pas sur

» vous y ni mes fils après moi; mais ce sera

» le seigneur ».

MontmorfiTic i Coiidé avait confié l'avant-ffarde de son
horé battu à ^

duc"dc Gul^J
'^ armée à Montmorenci Thoré

,
qui, comme

10 octobre ^^^ ? avait abjuré en Allemagne la religion

catholique. Celui-ci , sur de n'obtenir que

par la terreur des armes la liberté de Tainé

de sa famille , s'avança vers la capitale avec

iHie audace imprudente. Le duc de Guise

,

gouverneur de la Champagne , lui laissa tra-

verser tranquillement cette province ; mais

il l'atteignit à Dormans
, près de Chàteau-

Thierri, avec une armée de dix ou douze

mille hommes. Montmorenci Thoré
,
qui

n'en commandait pas quatre mille, ne put

se résoudre à fuir sans combat. Sa cavalerie,

peu exercée , soutint mal le choc d'une puis-

sante gendarmerie , à la tête de laquelle

combattaient le duc de Guise et le duc de

Mayenne. Les rangs des Reîtres furent tout-

h-fait rompus; on les tailla en pièces. Tan-

dis que le duc de Guise les poursuivait avec

impétuosité , il reçut un coup d'arquebuse à

la joue gauche. Ce fut la cicatrice de cette

blessure <|ui le lit surnommer le Balafré.
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Comme elle n'altérait que légèrement la

beauté de ses traits , et qu elle lui donnait

une ressemblance de plus avec son illustre

père, elle ajouta encore à l'idolâtrie du

peuple.

Cependant le duc de Guise fut forcé de

s^absenter de l'armée , et son frère le duc de

Mayenne, qui lui succéda dans le comman-

dement, ne tira aucun parti d'un succès

trop vanté. Le prince de Condé répara, par

son audace et son habileté militaire, la dé-

faite de Thoré. Sous ses ordres et sous ceux

du prince Casimir, l'armée allemande , après

avoir rançonné plusieurs villes de la Cham-

pagne et de la Bourgogne
,
passa la Loire à

la Charité , et s'établit au-delà de ce fleuve.

Des événemens de cour avaient donne une

autre face à la guerre. Toutes les provinces

étaient en feu. Henri ÏII, après dix-huit

mois d'un règne languissant , se voyait me-
nacé pi^esqu'aux portes de sa capitale

,
par

une armée de soixante mille hommes; et

c'était son frère, le duc d'Alençon, qui le

mettait dans cet extrême péril.

Il n'y eut jamais entre deux frères une "«'"« au roi

. - contre le duc

aversion plus prononcée. Elle avait été fomen- «^'-^^^ç*''^-

tée dès leur enfance par leur mère. Quelques

III. 5
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mois après qiie le duc d'Alençon eut recou-

vre la liberté et communié avec le roi
,
plu-

sieurs gentilshommes vinrent lui faire part

d'un complot qu'ils avaient formé pour sus-

citer de nouveaux troubles, et peut-être

pour attenter aux jours du monarque. Ce

projet mal conçu fut bientôt abandonné ;

mais il vint à la connaissance du roi. Henri

se livra d'abord à la plus violente colère.

Catherine de Médicis favorisait le duc d'A-

lencon par la même politique qui , du vi-

vant de Charles IX, lui avait inspiré tant de

tendresse maternelle pour le duc d'Anjou;

elle sut pei-suader au roi d'user de clémence.

Le duc d'Alençon vint se jeter à ses pieds,

et fît , avec une bassesse dont il avait déjà

donné l'exemple , des aveux qui le compro-

mettaient moins lui - même que tous les

gentilshommes inculpés. LatTaire fut assou-

pie. Mais Henri III exerçait sur son frère

une vengeance continuelle par dilTérentes

humiliations. Pour porter son dépitau com-

ble , il témoignait une amitié sans bornes au

roi de ^Navarre. Il se sersait d'une habile co-

quette, madame de Sauve, poui' tenir tou-

jours divisés ces deux princes, que divisait

encore plus le souvenir d'un projet de fuite

u bien soutenu par l'un, et si lâchement



nèCNE DE HENRI III. 55

confessé par l'autre. Un jour Henri III se

sentit égratigncr à rorcillc par un valet de

chamhre qui lui mettait sa fraise. A la dou-

leur qu il ressentit, il crut ou feignit de

croire que l'épingle avait été empoisonnée

,

et le valet de chambre gagné par le duc

d'Alencon. Il fît venir le roi de Navarre , et

lui parla comme un homme sûr de sa fin

prochaine , et sur du crime de son frère :

puis il ajouta : « Mon plus grand regret , en

i) mourant , est de laisser le trône à cet em-

^> poisonneur. Puisqu'il a pu attenter à mes

)) jours, jugez si, devenu roi, il épargnera

» votre vie. Vengez-moi, et pourvoyez à

» votre salut lorsqu'il en est encore temps,

i) Attaquez-le dès ce jour, dans le Louvre,

5) et je vous fournirai avec ma garde tous

» les moyens de le surprendre. Au moins je

» laisserai le trône au prince le plus digne

» de régner sur les Français. » Cette propo-

sition fît fi'émir le roi de Navarre ; mais il

ne l'imputa qu'à un égarement d'esprit

causé par la douleur. Il disculpa le duc d'A-

lençon d'un crime peu vraisemblable, et

témoigna tant d'horreur d'un assassinat,

que Henri III rompit Tentretien. Dès le

lendemain , le monarque fut guéri. On ne

peut savoir s'il avait été emporté par sa
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haine contre son frère , ou s'il avait tendu

un piège atroce à son parent.

Ga.vté An roi DcDuis ce teiTips , Henri III parut consi-

dërer le roi de Navarre comme un jeune

homme frivole et peu dangereux. La gaieté

naturelle de ce prince favorisait cette opi-

nion. Un jour, il se trouvait dans la cham-

bre de sa tante, la princesse de Condé,

seconde épouse et veuve de Louis I^»*. Un
gentilhomme, de la maison de Noailles,

épris de cette princesse , et qui passait pour

en être aimé , chantait auprès d'elle en

s'accompagnant de son luth, et répétait

du ton le plus tendre, un air qui commen-

çait ainsi :

Rien ne me plaît , rien ne me tente
,

Absent de ma divinité'.

Le roi de Navarre impatienté du retour

fréquent de ces paroles, et de l'expression

passionnée qu'y mettait le chanteur , s'ap-

procha de Noailles , et lui dit à rorcille eu

finissant le quatrain :

N'iippck"/, pas ainsi ma tante,

Elle aime trop riiumanite'.

Cette saillie fut bientôt répandue dans

toute la coin*. Le roi en fut charmé. Foild

,

dii-il , un trait (ïesprit bien di^ne de mon
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frère» Si chacun s amusait ainsi , nous au-

rions bientôt la paix ( i ).

Henri III, à qui les agrcmens de sa fîcjure ,
'' «^"^

f'^*' 1 o O Itnyon 5 eniuit

inspiraient une vanité puérile, se livrait à

d'insipides railleries sur la laideur du duc d'A-

lençon. L'opinion de la cour était cependant

(pourquoi l'histoire me condamne-t-elle à

répéter de pareils bruits ?
)
que la reine de

Navarre , objet de l'hommage incestueux

de ses deux frères , rebutait le monarque et

favorisait le prince. Le duc d'Alençon se

vengeait des mépris du roi en versant le ri-

dicule et la satire sur les favoris de son frère,

et sur la nature d'une amitié si suspecte.

Bussi d'Amboise, l'âme de ses conseils, lui

persuada d'entrer dans une guerre ouverte

contre un roi dont il avait tout à craindre.

Le duc d'Alençon soutenu par cet homme ,

dont le courage emporté relevait le sien,

réussit à s'enfuir dans la nuit du 4 au 5 sep-

tembre iSyo, et gagna la ville de Dreux

,

son apanage. Il y leva l'étendard de la ré-

volte. Le duc de Montpensier reçut du roi

(i) C'est le Journal de l'Etoile qui nous a conservé

cette anecdote. La princesse de Condé , dont il s*agit

,

descendait de Danois. Le prince Louis de Condé Tavait

épousée en secondes noces en iSGS. Les mémoires du

temps ne fournissent plus rien sur elle.
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l'ordre d'arrêter le prince fugitif. Il le pou-

vait facilement; mais il était alors indigné

contre la cour de l'outrage qui , au sacre du

roi ^ avait payé ses services. D'ailleurs la

santé' de Henri III était alors fort chance-

lante : le duc de Montpensier crut devoir

ménager l'héritier du trône. Bientôt il fa-

vorisa ouvertement les desseins du prince

rebelle ; d'autres seigneurs l'imitèrent , un

grand nombre de gentilshommes accouru-

rent ; le duc d'Alencon se vit à la tête d'une

armée supérieure à celles qu'avaient dirigées

Condé et Coligui.

Le roi de Navarre^ que la cour faisait sur-

veiller avec soin , se vit obligé de différer sa

fuite et d'en dissimuler profondément le

projet. Il affecta, plus que jamais, la légè-

reté , l'insouciance. Comme il parlait du

duc d'Alencon avec le mépris le plus sin-

cère , ou se crut assuré qu'il ne marcherait

jamais sous les drapeaux de son rival. Henri

HT, pour prix de cette apparente fidélité,

lui faisait espérer le titre de lieutenant gé-

néral du royaume, qui avait séduit et avili

le faible Antoine de Bourbon. I^e loi de

JNavarre paraissait en faire fobjet de sou

ambition ; mais au tond de son àme, il fré-

missait à la pensée de se rondie l'instruincut
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de la ruine de ses frères. Le souvenir de ses

noces sanglantes s'olî'rait perpétuellement à

son esprit. 11 enviait le sort du prince de

Conde qui déjà vengeait ses amis et son père.

Les désordres de la reine son épouse ren-

daient encore sa situation plus humiliante.

On vit avec plus d'étonnement que d'hor- . . . ,
1 X Assassinat de

reur cette princesse entremêler un assassinat lufria rdue

au cours de ses voluptés. Elle attribuait l'é-

tat de disgrâce où elle vivait à la cour,

aux conseils d'un des favoris du roi : c'était

Louis Béranger , sieur Dugast , homme
altier, railleur impitoyable , et qui

,
par la

violence de ses traits satiriques , s'était mis

en état de guerre avec toutes les dames de

la cour. Il n'avaitpoint épargné la reine-mère;

et quant à la reine Marguerite, il accréditait

par des équivoques perfides le bruit d'un

commerce incestueux
, qu'on lui supposait

avec le duc d'Alençon. Elle ne rêve plus que

vengeance , elle ne voit plus qu'un assassinat

pour laver son injure; ses caresses les plus

enivrantes seront le prix de l'assassin. Elle

entend parler d'un baron de Viteaux
,
qui

,

un an auparavant, avait tué dans un guet-

à-pens un gentilhomme nommé d'Allègre.

Poursuivi^ il s'était retiré dans un cou-
vent des Augustins de Paris. Dugast s'é-
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tait opposé à ce qu'il obtint sa grâce. Elle

vient trouver de nuit cet homme , et par

l'attrait des plaisirs le remplit de nouvelles

furies. Il combine son crime avec la profon-

deur d'un homme exercé à de tels coups. Du-

gast ne paraissait en public qu'accompagné

d'une escorte nombreuse ; mais Marguerite

avait appris que , de son appar tement , il

avait fait percer un mur mitoyen
,
pour se

rendre la nuit chez une dame de la cour. Le

baron de Viteaux veut le surprendre dans ce

rendez-vous. 11 choisit pour exécuter son des-

sein la veille de la fête des morts , parce que

le bruit de toutes les cloches mises en mou-

vement, serait propre à étoufï'er le bruit

inséparable d'une telle exécution. Il arrive

avec une escorte d'assassins , fait égorger

plusieurs valets de chambre , et plonge à

plusieurs reprises son épée dans le sein de

Dugast, qui n'a pas eu le temps de se mettre

en défense. Ensuite il se laisse couler à une

corde attachée à la fenêtre, monte sur un che-

val aposté, et se rend à toute bride auprès du

duc d' Alencon.

TjC crime était évident , l'assassin connu ;

nul doute sur la complicité d'une reine qui

jouissait de sa vengeance avec orgTieil.

Dugast était un favori du roi ; Marguerite
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était depuis long-temps eu bulle à la Iiainc

de sou frère ; le duc d'Aleuçoii , auprès

duquel l'assassin avait trouvé un reluge,

était en révolte ouverte ; et cependant il ne

se fit sur ce crime que des recherches illu-

soires. Peut-être Henri III était-il en secret

lassé d'un favori
,
qui , suivant Brantôme et

de Thou , exerçait sur le roi même une cen-

sure assez sévère
;
peut-être se croyait -il

alors obligé de ménager le duc d'Alençon ,

maître d'une puissante armée. Il est vrai-

semblable que la reine-mère avait vu avec

plaisir ses propres outrages vengés par le

crime de Marguerite, et qu'elle jugeait en-

fin qu'un tel coup rendait sa fille digne

d'elle (i).

(i) De Thou, liv. 5 1, impute formellement le meurtre

de Dugast à la reine de Navarre. Aucun liistorien recom-

mandable n*a lente' de l'en absoudre. II est très-vraisem-

blable que Catherine de Me'dicis et le duc d'Alençon

avaient participé à ce complot. La reine de Navarre

,

que la voix publique et tous les e'crits du temps char-

gaient de cet assassinfît , n'en dit rien dans ses Me'moires ;

mais elle de'cèle la violence de sa haine contre Du-

gast
,
par des expressions grossières et furieuses

,
qu'on

ne trouve dans nulle autre partie de ses Mémoires. Les

voici : « Dugast e'tait mort, ayant été tué par un juge-

» ment de Dieu , lorsqu'il suait une diettc, comme aussi

» c'était un corps gâté de toutes sortes de vilainies
,
qui
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La reiae-mère partit pour aller négocier

avec le duc d'Alençon
,
que tous les mécon-

tens venaient de nommer leur ge'néralissime
;

et qui , sans avoir rien fait par lui-même

,

se rendait redoutable
,
grâce aux succès du

prince de Condé et du prince Casimir dans

la Bourgogne et dans la Champagne , du ma-

réchal Damville dans le Languedoc, et de

Lanoue dans la Saintonge. Elle s'était fait

accompagner des maréchaux de Montmo-
renci et de Cossé, qui venaient enfin de sor-

tir de la Bastille. Peu de jours avant qu'on

leur rendît la liberté , un bruit qui s'était

généralement répandu que le maréchal de

Damville avait été tué dans un combat , dé-

termina le roi à prononcer leur arrêt de

mort. Heureusement on reconnut le len-

demain que la nouvelle était fausse. Ce

» fut donne à la pourriture
,
qui dès long-temps le pos-

*< sc'dait, et son âme aux démons, à qui il avait fait

M hommage par magie et toutes sortes de mc'clwn-

>> ccte's. Ce fusil de haine et de division étant ôlé du

w monde , etc. »

Brantôme
,
quoiqu'il fut intimement li(' avec la reine

de Navarre, dont il se montre perprlucllcmcnt le flat-

teur, a fait un éloj^c pompeux de licrangrr Dugast; mais

ce seigneur peut-il exciter quciqu'intcrèt
,
quand on sait

qu'il se couvrit de sang à la journée de Saint - Bar-

thcleuii?
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n'était pas le seul danger qu'eût couru le

iiiaréehal de Montmorenci dans sa longue

prison. Chaque fois que ses frères Damville

et Tlioré se mettaient en mouvement^ on le

menaçait de la mort , s'il n'arrêtait leur

marche. I^a réponse de François de Mont-

morenci était toujours la même : (( Je ne

» ferai rien de contraire à mon honneur :

» qu'on m'envoie l'apothicaire de M. le

» chancelier ». La France avait alors un

chancelier, Birague, qui passait pour un

habile empoisonneur.

Le roi de Navarre , déterminé à la fuite

,

•, •> ' J- 1 'M J1 roi de Navarre a

avait moins a craindre la surveillance de la lacour.

cour que celle du duc de Guise. Cependant

ils paraissaient alors unis par une sorte d'a-

mitië. Souvent ils condamnaient entr'eux

la marche tortueuse du gouvernement, et

rêvaient ensemble de combats , tout en

prévoyant qu ils marcheraient sous des dra-

peaux opposés. D'autres fois le prince de Lor-

raine affectait de faire le sacrifice de ses

espérances ambitieuses aux droits du pre-

mier prince du sang. Dans Tannée iSyS,

Henri III tomba dano^ereusement malade.

Henri de Bourbon, à qui l'on avait exagéré

le péril du roi , rencontra le duc de Guise

,

#t lui parlant à l'oreille : Notre homme , îni
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dit-il, ne se porte pas bien. —- Ce ne sera

rien , lui répondit le duc.— Il est mal, con-

tinua le roi de Navarre. — Ilfaudra voir.

— Mais il est très-malade. — Oh ! je vous

entends , reprit le duc de Guise , et mettant

vivement la main sur la garde de son ëpëe,

ceci est à vous (i). Le roi se rétalDlit. Henri

de Bourbon ne songea plus qu'aux moyens

d'aller retrouver les protestîms, et le duc

de Guise qu'aux moyens de les détruire.

Cependant les protestans se disaient en-

tr eux : « Voilà donc un autre Antoine de

» Bourbon ! Le fils de Jeanne d'Albret

» nous abandonne, il se livre aux bourreaux

» de ses amis. Une cour dissolue a corrom-

» pu sa jeunesse. Le fils de Jeanne d'Albret

:» est devenu l'esclave et l'ëlcve de Cathe-

)) rine de Mcdicis; il en sera la victime ». Du-

plcssis Mornai faisait passer à Bourbon les

plaintes de ses frères. Bourbon se croyait en-

core obligé de dissimuler avec ses plus zélés

(i) Cet cntrclien est tiré de riiistoire de Mathieu,

liv. 7. Le tc'moignagc de cet liistoricii est précieux dans

tout ce qui concerne particulièrement Henri IV, parce

qu'il tenait plusieurs anecdotes de la bouche de ce grand

monarque. Des qu'il le met en scène, son re'cit a de la

précision et du feu; partout ailleurs il est languissant et

icclicrché.
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serviteurs. Entoure de surveillans, il se con-

solait avec un petit nombre d'hommes voues

à l'e'tude des sciences. Il appelait cette so-

<:iëté son académie , On y traitait souvent

des vraies qualités du héros ; Henri s'expli-

quait, sur ce sujet, avec une chaleur qui

montrait toute son ame. Une nuit il répé-

tait à voix basse les paroles d'un psaume

dans lequel David déplore la dispersion de

ses amis. D'Aubigné, son écuyer, et d'Ar-

magnac , son valet de chambre , ne pou-

vant résister à leur émotion , ouvrent brus-

quement les rideaux de son lit, et d'Au-

bigné lui adresse ces paroles : a Ils sont

» près de vous , sire , ces amis c]ue votre

» cœur regrette; ils sont restés dans une

» cour qu'ils détestent , mais avec l'espé-

y) rance de vous en délivrer ; c'est pour

)) vous qu'ils supportent l'aspect des assas-

» sins de Coligni. Votre plainte, toute in-

» juste qu'elle est, a pénétré nos cœurs.

» Sire , il est donc vrai que l'esprit de Dieu

); travaille en vous. Sire , vos ennemis sont

); a cheval, et vous êtes encore à genoux.

» Vous dissimulez, oui, nous le croyons;

» mais ouvrez - nous votre âme. Soyez à

» la tétc des hommes qu'on redoute, et

» n'endurez pas plus long-temps des affronts
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)) parmi des hommes méprises ». « D'Aubî-

)) gué , lui répondit Hem'i , votre zèle est

j) ardent et votre humeur emportée. Vous

)) chérissez tendrement votre maître, et

» pourtant vous ne craignez pas de le juger

» mal. On n'avilit ni ne trompe le roi de

» Navarre : Je suis jeune , mais vieilli par

» le malheur; et vous verrez bientôt si mon
» courage égale ma patience ».

11 »c dispose i Henri savait se former des intelligences

jusque parmi des hommes qui, favorisés de

Henri III, ne l'étaient pas encore au gré

de leur orgueil et de leur avidité. Fervaques,

qui avait combattu à Dormans , sous les or-

dres du duc de Guise , mais que ce géné-

ral avait humilié ; Lavardin , militaire con-

sommé dans sou art, mais insatiable d'hon-

neurs et de présens ; Caumont de la Va-

lette , depuis duc d'Épernon , admis a Ta-

mitié de Henri III , mais jaloux des autres

favoris : ces trois seigneurs étaient poussés

par le dépit et par des ressentimens momen-

tanés daus le parti du roi de Navarre. Il

s'ouvrit à eux, sur son projet de fuite;

ils s'engagèrent à le suivre, alla que les

largesses de Henri III payassent leur retour.

Henri obtint, du roi, la permission de faire

une partie de chasse dans la foret de Seulis.
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Ses clifTcrens amis devaient le lendemain ve-

nir le retrouver; ils formaient une escorte

imposante. Prêt à partir, il vint trouver le

duc de Guise dont il craignait l'humeur ja-

louse et l'esprit pénétrant. 11 joua devant

lui la présomption et la crédulité ; il af-

fecta de croire que le roi lui donnait enfin

le litre de lieutenant-général du royaume ,

et qu'il allait commander toutes les armées

opposées aux protestans et au duc d'Alençon;

il n'entretint le duc de Guise que des ex-

ploits qu'il se proposait d'accomplir. Le
prince de Lorraine se réjouissait de le voir

dans de telles illusions et se gardait bien de

les dissiper. Il courut en faire un sujet de

plaisanterie auprès du roi. L'un et l'autre

s'amusèrentlong-temps de lavanité confiante

du roi de Navarre.

Mais la gaieté deHenri III fît place a de vî- n s'évude;

ves alarmes , lorsque , dans le jour même, il
^^""'" '^'^•

reçut des avis détaillés sur le projet de fuite

de Henri de Bourbon. Fervaques avait été

indiscret
; une femme l'avait trahi ; le soir,

il est mandé au Louvre : d'Aubigné , qui as-

sistait au coucher du roi , voit avec terreur

Fervaques s'entretenir long -temps avec le

monarque. Leur conversation semblait avoir

quelque chose de sinistre. D'Aubigné s'é-
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chappe; mais l'indignation, contre un hom-

me qu'il croit perfide , le retient aux en-

virons du Louvre. Il voit Fervaques sortir,

et l'aborde avec le nom de traître, a Le roi

» sait tout , lui répond Fervaques
;

j'ai fait

» sans trahison , des aveux indispensables.

» Mais il est encore temps de sauver le roi de

» Navarre. Amenez-lui des chevaux h Saint-

» Germain. Sortez tous de Paris
;

je vous

» suivrai bientôt «. On approuve ce conseil,

on part, on trouve le roi de Navarre à Saint-

Germain; d'abord on propose de tuer deux

fjentilshommes, dont Catherine de Medicis

avait fait ses espions ; Henri s'oppose à ce

meurtre : « Vous allez voir, dit-il
,
qu'ils ne

» sont pas dangereux ». Il vient les entretenir

du projet de fuite qu'on lui suppose , et leur

ordonne d'aller dire au roi qu'il va se met-

tre en route pour se justifier. Ils obéissent.

Henri
,
pour mieux dissimuler les pensées

qui l'occupent, fait venir une troupe de

comédiens de campagne, et paraît s'amuser

quelque temps d'un spectacle insipide. La

imit vient, et sa profonde obscurité favo-

rise la fuite. Henri et ses compagnons

passent la Seine à Poissi , dans un bateau qui

était commandé, mais qui se fit attendre.

Déjà on avait ouvert des conseils timides :
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Henri déclare que nulle force humaine ne

pourra le ramener à la cour. Suivi de tous

ses compagnons , il s'enfonce dans une fo-

ret épaisse, gagne la Bcauce , et, après

deux jours d'une marche qui ne fut que

faiblement inquiétée , il arrive à Alençon

,

et entre dans un prêche , au moment où les

protestans rassemblés chantaient un psaume

qui commence ainsi :

Seigneur, le roi sVjouira

D'avoir eu de'livrance (i).

Fervaques vient le trouver le lendemain, j^^^^

Trois cents gentilshommes augmentent son

escorte. Voici un camp d'une espèce nou-

velle ; ici, un officier catholique commande

à des pix)testans ; là , un protestant à des ca-

tholiques. La gaite la plus vive s'y conci-

lie avec la discipline. On ne sait pas préci-

(i) D'Aubigné, qui, à la différence de Sulli, se

montre plus jaloux , dans ses Me'moires, de se faire va-

loir lui-même que d'ajouter à la gloire de son hcros^

voudrait faire croire que ses conseils seuls ont tiré le roi

de Navarre de la situation à la fois périlleuse et hon-

teuse où ce prince se trouvait à la cour de France; mais

les détails même qu'il raconte prouvent que le roi de

ISavarre avait long-temps et fortement combiné le plan

de sa fuite. Sulli , De Thou çt Mathieu, ne laissent aucua

doute à cet égard.

rme une
armée.
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sèment pour quel objet ni sous quels dra-

peaux on marche ; on ne se rend pas bien

compte de la religion qu'on professe ni du

parti politique auquel on est attaché ; mais

. on goûte le plaisir de se trouver entre gens

d'honneur et sous les lois du prince le plus

aimable, le plus loyal.

Les périls qu'il avait le bonheur de re-

trouver redoublaient sa joie et son penchant

a rire de tout. Je vois bien, disait-il à ses

compagnons, qu'il me faudra renoncer à

la messe et à ma femme j mais un bon

soldat peut s'en consoler au milieu de

ses amis. Arrivé à Tours, il reprit pu-

bliquement l'exercice de la religion protes-

tante. Ses premiers combats étaient peu

împortans. Il s'exposait beaucoup plus que

ne paraissaient le demander des rencon-

tres légères; mais il ne permettait pas à

ses amis les plus distingués de suivre son

exemple, a Je veux, disait-il au jcime Rosni

» qui brûlait de le suivre et même de le de-

» vanccr, je veux que vous réserviez votre

» courage pour une meilleure occasion ;

» comptez sur moi pour vous la fournir ».

Ce fut ainsi qu'il se forma Tannée la plus

leste qui eut encore paru dans les guerres

civiles. Toutes ses marches étaient des cour-
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ses ; les plaisanteries à défaut des plaisirs al-

légeaient les fatigues. De Tours il se porta

dans la Guyenne et fit rentrer la principauté

de Bearn sous ses lois; et bientôt, de la

Guyenne, il revint à Moulins réunir son

armée à celle du duc d'Alençon.

Le duc d'Alençon , ce prince que la bas-

sesse de son caractère et les disgrâces de la

nature livrent au supplice de l'envie , est

désolé d'avoir vu un rival qu'il déteste se

présenter comme son auxiliaire. D'un au-

tre côté , les protestans les plus austères ,

ceux que de longs ressentimens contre la

cour ont conduits à des opinions répu-

blicaines, sont embarrassés d'avoir à leur

tête trois princes du sang dont un professe

encore la religion catholique. Leur tendresse

pour le fils de Jeanne d'Albret se réveille

lentement ; ils ont de la peine à lui pardon-

ner les plaisirs dissolus auxquels sa captivité

l'a forcé de prendre part. Il n'a de partisans

encore que parmi ceux qui se sont appro-

chés de sa personne.

La reine-mère avait conclu avec le duc

d'Alençon une trêve honteuse , prémices

d'une paix infâme; elle était déjà rompue
lorsque le roi de Navarre s'échappa de la

cour. Peu degentilshommes avaient répondu
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aux ordres que le roi avait donnés k toute

sa noblesse de s'armer contre les princes

rebelles. Le duc de Nevers ,
qui comman-

dait l'armée royale opposée au duc d'Alen-

con , manqua volontairement plusieurs oc-

casions de le surprendre et de le battre.

Lanoue avait reconquis dans la Saintonge

et le Poitou les villes que , l'année précé-

dente , le duc de Montpensier avait péni-

blement emportées. Déjà il s'était ouvert

des communications avec le duc d'Alençon

établi dans la Normandie. Montmorenci-

Damville régnait paisiblement dans le Lan-

guedoc ,
pour le bonheur de cette province i

dont il calmait les transports fanatiques. Le

roi de INavarre joignait ses drapeaux à ceux

du prince de Condé. L'un et l'autre mar-

chaient pour rejoindre le duc d'Alençon.

Que faisait Henri III pendant cette com-

Jau.'*"*'"""" bustion générale de son royaume ? Le détail

\ de ses puérilités fait presque oublier ses vices.

Il se promenait à Paris dansson coche, accom-

pagné delà reine sa jeune épouse; en chemin

il faisait emplette de petits chiens, de singes,

de perroquets dont sa voiture était grotes-

quement surchargée. Souvent il descendait

dans un couvent de religieuses, et là
,
pre-

iiaut le maintien le plus sérieux, il cnsci-
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gnait à la reine el à ses pauvres filles à conju-

guer des verhes latins (/). S'arrètait-il chez,

des moines , c'était un autre exercice; il se

donnait la discipline au niilieu de ses inl-

gnons, et riait des jeux indécens que celte

troupe libertine mêlait à cet acte de péni-

tence. Le soir , il allait au bal , et ne man-

quait pas, quand la joie était le plus ani-

mée, de réciter dévotement son cbapelet.

Il lui arriva cependant, au milieu des pra-

tiques d'une superstition rechercliëe , d'en-

lever de la Sainte-Chapelle une longue croix,

objet d'une antique vénération , et que la

piété de nos rois avait enrichie de^ pier-

res précieuses ; il la mit en gage pour un
t?mprunt qu'il ouvrait à Venise. Ce fut un
sujet de deuil et de scandale pour le peuple.

Mais le roi vint avec pompe établir dans la

Sainte-Chapelle une croix qui
,
pour être

moins riche , n'en avait que plus de prix ;

(i) Pasquier, avocat gênerai à la chambre des comptes,

à avoue l'auteur, de l'une des e'pigrammes latiii?s qui

coururent contre la manie grammaticale de Henri HI j là

voici :

G allia (liim passlm cwilihiis occubat armis^

Fa cinere obruitur semisepulla siio ;

Grammaticamexercet. média rex rioster in aiUâ,

Dicerejamque potest , t^ir generosus , amo.

Declinare ciipit , ^^erè déclinât et ille :

Bis rcx quiJlierai ,Jit modo grommaiicus^
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1

,

car elle contenait, disait-ii, un grand mor-

cg^iu de la vraie croix. La principale occu-

pation de Henri III dans son palais était

d'arranger sa fraise , celle de la reine , ou
d'habiller ses mv^noJis en femmes. Il les

payait de leurs complaisances en leur don-

nant tantôt des domaines de la couronne

,

tantôt des biens de l'ëglise. Chacun d'eux

e'tait pourvu de l'une des meilleures ab-

bayes du royaume. Toutes les confisca-

tions se faisaient à leur profit. Au milieu de

tant d'extravagances, Henri III conservait

cette finesse d'esprit qui donne plus d'éten-

due à des fautes. Son élocution ne manquait

ni d'élégance ni de noblesse. On citait de

lui des remarques ingénieuses. Un jour on

vint lui annoncer qu'un valet de chambre

de la cour avait formé un parti dans la Pro-

vence : Eh /;/^/2,s'écria-t-il, les valets mciin^

tenant lèvent des armées; ety sous le règne de J
François /*'*. , le connétable de Bourbon ne 1

put réussir à former un parti en France.

Il est difficile de voir un rapprochement plus

frappant et plus juste; mais quelle satire il

faisait par-là de son règne!

Trro-. MRne Lc Yo\ s'cmbarrassait peu de signer une

ic..,e. paix honteuse, pourvu qu'elle fut perfide.
"'"

' Catherine de Médicis s'était cU unnvcau
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niîsc en marche pour aller flëcliir le duc

d'Alencon, et lui amenait, outre cet essaim

de beautés brillantes dont elle avait soin

de composer sa cour , la reine de Navarre

qu'on prétendait être l'objet de l'amour in-

cestueux du prince. Il avait toujours affecté

de la regarder comme prisonnière a la cour;

il ne cessait de demander la liberté de la

reine sa mie : tout son ressentiment parut

tomber à l'aspect de cette princesse. Au mi-

lieu des fêtes les plus galantes, le frère et la

sœur se donnaient des témoignages d'une af-

fection immodérée. La paix fut signée à l'ab-

baye de Beaulieu , près de Loches. En voici

les principaux articles : « Le roi se déclarait

contre le massacre de la Saint-Barthélemi et

protestait n'y avoir pris aucune part; les

arrêts prononcés contre l'amiral de Coligni,

contre Briquemaut, Cavagne, et depuis con-

tre Montgomeri et Montbrun étaient annu-

lés , leur mémoire était réhabilitée , leui^

héritiers rentraient en possession de leurs

biens ; on accordait des exemptions d'impôts

aux veuves et aux enfans des massacrés ; on
supprimait les processions instituées pour

célébrer les matines de Paris ; le roi accor-

dait aux confédérés six places de sûreté , sans

compter la Rochelle, IN ismes et Montauban.
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L'exercice de la religion réforme'e e'tait

libre dans tout le royaume ; les mariages des

religieux et des prêtres étaient maintenus,

les réformes admis aux charges. On établis-

sait des chambres mi-parties dans tous les

parlemens du royaume
, pour juger les pro-

cès entre les catholiques et les protestans.

Le roi ajoutait à l'apanage de son frère, l'An-

jou, la Touraine et le comté d'Evreux, en

lui conférant le droit de nommer dans ces

provinces aux emplois civils , ecclésiastiques

et militaires; il lui faisait en outre une pen-

sion de cent mille écus. Le prince de Condé

recevait le gouvernement de Picardie , et

,

pour place de sûreté , la ville de Péronne ;

le roi lui payait une somme de cinq cent

jxiille livres. Le prince Casimir obtenait jus-

qu'à tx'ois millions et demi pour la solde de

ses troupes allemandes; en nantissement de

cette somme , on lui livrait une partie des

diamans de la couronne ». Le roi de Na-

varre était le seul qui n'eût réclamé pour

lui-même aucun avantage particulier.

Un tel traité rappelait ceux que les des-

cendans de Charlemagne signaient dans leur

avilissement, ou phitot il rappc*Iait celui que

Catherine de Médicis avait fait conclure six

«us auparavant pour préparer les massacres
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tic Paris. Mais qui pouvait-elle tromper en-

core , eu desavouant elle-même et au nom
de son (ils , ces massacres dont l'un et Faulre

s'étaient si odieusement glorifies ? De tels

articles n'avaient-ils pas dû lui faire craindre

que son fils ne perdit bientôt la couronne,

et qu'elle ne fut traînée à l'ëcliafaud ? Les

conditions secrètes de cette paix étaient que

le duc d'Alençon s'unirait bientôt à la cour

contre les protestans. On ne terminait la

guerre civile que pour la recommencer avec

plus d'avantages.

Cependant les principaux catholiques se j^^^''?^^^'^^'

regardèrent comme trahis par la cour. Tous

les assassins de la Saint-Barthèlemi , tous

les hommes signale's par la férocité de leur

zèle coururent au-devant les uns des autres,

se communiquèrent leurs alarmes et rani-

mèrent ensemble leurs fureurs assoupies par

le temps. Ils restaient jour et nuit assem-

bles , s'occupaient de leurs périls , repre-

naient de la confiance en considérant le

nombre de leurs vieux complices, et cher-

chaient à s'en former de nouveaux. La crainte

et le remords même irritaient en eux le fa-

natisme. Ils rendaient Dieu impitoyable
,

pour s'absoudre du sang qu'ils avaient ré-

pandu. D'ailleurs
,
parmi eux , combien

giie.
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d'hommes illustres, combien de princes, de

seigneurs puissans, de généraux fameux, de

prélats, de jurisconsultes , de docteurs ! L'or-

gueil du rang disparaissait dans ces sociétés

où l'on plaidait toujours la cause du ciel.

L'ambition prescrivait l'affabilité, et peu

d'hommes savaient se rendre populaires

sans bassesse. Jamais un monarque n'avait

tant prêté à la satire; jamais on n'en avait

lancé les traits avec plus de violence. Les

âmes étaient méchantes, les esprits subtils.

Le vice faisait la guerre au vice , et souvent

le fanatisme insultait h la superstition. Ce

n'étaient plus ces chansons légères , ces jeux

d'esprit plaisans par lesquels s'exprime et

se dissipe le mécontentement du peuple
;

c'étaient des sarcasmes cyniques, comme les

actes scandaleux dont ils étaient le blâme;

c'étaient des anathèmes , des imprécations

dont un rire affreux augmentait la férocité.

L'Espagne eut bientôt connaissance de ces

assemblées séditieuses. Dès leur origine ,

Philippe II prit plaisir à se mettre à la tète

des snjets factieux du roi de France. Ce

n'était pas qu'il eut à se plaindre d'un mo-

narque encore pins laclieraent prosterné de-

vant lui, que Charles IX ; mais commander

en France à deux millions de fauatiqi»cs.
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c'était commander à tous les Français , c'é-

tait du moins se me'nager les moyens de dé-

membrer un royaume où \i gueiTe civile

s'établissait comme un volcan perpétuel.

La cour de Rome vit avec joie se former

luic ligue qui avait pour objet de la venger

de tousses ennemis. Cependant, par une

protection trop directe de sujets révoltés,

elle eut rompu le pacte antique entre l'autel

et le trône. Convenait-il d'inquiéter les rois

au milieu des périls rcnaissans de l'église?

La cour de Rome encouragea la ligue, en

se réservant de ne l'avouer et de ne la bénir

qu'après le succès.

Il fallait un chef à la ligue : le duc de

Guise était désigné pour ce rôle par ses pre-

miers services
,
par la gloire de son père

,

enfin par les anciennes manœuvres du car-

dinal de Lorraine
,
qui le premier avait tracé

le plan d'une sainte union (i). Tout ce que

(i) Ce fut vers la fin du concile de Trente, et après

la bataille de Dreux
,
que le cardinal de Lorraine tra^a

le premier plan d'une ligue dont son frère, François de

Guise, devait être le chef. La mort de ce he'ros, qui

5u"vit de près sa victoire , fit tomber ce projet. D'ailleurii

,

il e'tait arrivé à un tel point
,
que des trames de ce genre

n'étaient plus nécessaires à son élévation. 11*86 fit depuis

plusieurs ligues partielles des catholiques dans les pro-

vinces ; mais elles n'eurent pas autant de durée et de

^
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Henri de Guise avait de brillantes qualités

et même de vices, concourait à en faire

un puissant chef de parti. Sa taille était

force que la confe'dération générale des protestans. Ce

fut à la favour d'une de ces ligues dans le Languedoc que

Montluc avait conçu le projet de surprendre la reine de

Navarre et son fils, et de les livrer à Philippe II. Uii

seigneur d'Humières, qui commandait en Picardie, peu de

temps après la mort de Charles IX
,
provoqua une asso-

ciation de ce genre entre les gentilshommes de la pro-

vince. Mais cette mesure n'avait encore rien d'hostile

contre l'autorité royale. La sainte union qui se forma

dans la capitale en 15^6, eut évidemment pour premier

mobile la crainte des vengeances que pourraient exercer

les huguenots. De toutes les ligues formées entre les rois^

ou entre les particuliers, les seules qui obtiennent de

longs succès sont celles qui se fondent sur un danger

commun. L'ambition divise les hommes, la crainte les

rapproche. C'est une opinion générale, mais peu fondée,

que Henri de Guise proposa, dès l'année 1676, aux

membres de la ligue de le porter sur le trône. Les calvi-

nistes entrevirent son but, et se hâtèrent de le divulguer^

Mais le duc de Guise ne pouvait avoir qu'un petit nom-

bre de confidens pour un projet dont Tcxécution lui pa-

raissait à lui-même fort éloignée. On citait, parmi les

membres les plus habiles de celte association , un avocat

nommé David. 11 fut envoyé à Rome pour obtenir l'au-

torisation du saint j)ère ; et il y mourut avant d'avoir pu

remplir sa mission. Une troupe de jirotc^lans saisit ses pa-

piers. IJienlôt on en publia la collection. Plusieurs pièces

parurent avoir été fabriquées pai* les huguenots. On ne sait
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haute , sa demarclic aussi aisce qu'impo-

sante, ses traits réguliers brillaient dès sa

première jeunesse d'une beauté virile. Il dé-

s'il fuit ranger au nombre des pièces suppose'es un rae-

moirc dont voici Taiialysc : « Depuis qu'au préjudice des

» desccndans de Cliarlcmagne , les enfans de IJugues-

» Capet ont envahi le troue , îa male'diction de Dieu a

» cclatc' sur ces usurpateurs : les uns ont été privés de

» sens , d'autres de la liberté , ou ont été frappés des

j» foudres de l'église. La plupart, sans santé et sans

>» force , sont morts à la fleiu' de leur âge , ne laissant

» point de successeur. Le royaume , sous ces règnes

» malheureux , est devenu la proie des hérétiques , tels

» que les Albigeois et les pauvres de Lyon. La dernière

» paix , si avantageuse aux calvinistes, va aussi les éta-

> blir solidement en France, si on ne profite de celte

n occasion même pour rendre le sceptre de Charlemagne

» à sa postérité.

M Les catholiques unis , dans l'intention de soutenir la

») foi , sont donc convenus de ce qui suit : savoir, qu'en

» chaire et au confessionnal , ceux du clergé s'élèveront

» contre les privilèges accordés aux sectaires , et excite-

»> ront le peuple à empêcher qu'ils n'en jouissent. Si le

» roi marque de l'appréhension que l'infraction de la

» paix, en cet article essentiel, ne le replonge dans de nou-

u veaux troubles , on l'engagera à rejeter tout l'odieux

») de cette affaire sur le duc de Guise. Le danger auquel

» ce prince s'exposera en se livrant ainsi à toute la haine

»» des rcligionnaires , le rendra plus cher aux catholi-

>» qucs. Son audace enhardira les timides à signer la li-

s». §ue , et grossira le parti. Tous les coofédércs jureront
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ployait autant de vigueur que d'adresse dans

tous les exercices. Quoiqu'il fut consommé

dans l'art de feindre , ses yeux pleins de feu

n de le reconnaître pour clief : les cures des villes et des

)» campagnes tiendront un rôle de ceux qui sont en état

» de porter les armes. Ils leur diront en confession ce

» qu'ils auront à faire, comme ils l'auront appris des su-

» périeurs eccle'siastiques
,
qui recevront eux-mêmes les

» instructions du duc de Guise, et celui-ci enverra se-

»> crctement des officiers pour former les nouveaux en-

»» rôles.

» Les religlonnaires ont demandé cux-mcmes l'assem-

» blée des états : ils seront convoqués à Blois, ville

») toute ouverte. Le chef du parti aura attention de faire

.) élire dans les provinces des députés inviolablement at-

» tachés à l'ancienne religion et au souverain pontife. En

» même temps des capitaines, dispersés dans le royaume,

)> lèveront un certain nombre de soldats déterminés, qui

» promettront, par serment, de faire en temps et lieu

» ce qu'on leur commandera. Il faudra aussi engager, par

» des insinuations douces , le duc d'Anjou , le roi de Na-

vaiTe, le prince de Coadé , et tout ce qu'il y a de sei-

1» gneurs suspects, à se rendre aux états avec le roi.

»» Pour le duc de Guise , il ne s'y trouvera pas , afin d'é-

>» loigncr les soupçons , et aussi afin d'être plus en état

» de donner ses ordres , loin de la rour qui l'éclairc-

» rait.

>» Si quelqu'iui s'oppose aux résolutions qu'on pron-

>• dra dans les états, en cas qu'il soit prince du sang , il

>» sera déclaré inhabile à succéder h la couronne : de

» toute aulre qualité, il sera puni de moit, et l'on met-
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semblaient déclarer avec iranchise ou la

lialiie ou ramilie. Lors même qu'il exci-

tait des discordes , il avait le maintien d'un

>» tra sa tcle à prix, si on ne peut le saisir. Dans ces

I) dispositions , les états feront une profession de foi pu-

»> bliquc , ordonneront la pnblication du concile de

» Trente, confirmeront les ordonnances faites pour la

» destruction de riic're'sie, et rc'voqucront tous les cdits

» contraires. Ainsi , le roi se trouvera dégagé des pa-

» rôles données aux calvinistes. On leur prescrira un

» temps pour se réconcilier avec l'église. Comme
,
pen-

» dant cet intervalle , il faudra prendre les armes pour

» réduire les plus opiniâtres , les états représenteront au

» roi que , si on veut réussir, il ne faut désormais qu'un

» seul homme à la tête de l'entreprise, et ils demandc-

» ront le duc de Guise, le seul général habile qui n'a

>» jamais eu de liaison avec des hérétiques.

» Pour donner du poids à cette requête , au jour dit,

» les soldats levés sourdement dans les provinces, pa-

»> raîtront autour de Blois , fortifiés de quelques troupes

j) étrangères. On enlèvera Monsieur, et on lui fera son

» procès comme à un criminel de lèse-majesté divine et

» humaine, pour avoir extorqué , du roi son frère, des

" conditions favorables aux hérétiques rebelles. Le duc

» de Guise , maître des armées
,
poursuivra les révoltés

,

)> s'assurera des principales villes , mettra sous bonne

» garde tous les complices de Monsieur, dont il fera

« achever le procès ; et enfin , de l'avis du pape , comme
w fit autrefois P^pin à l'égard de Childéric , il renfcr-

i> mera le roi dans un monastère pour le reste de ses

5> jours ». .
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conciliateur, la supériorité d'un arbitre. Il

se faisait pardonner son orgueil par un en-»

jouement plein de grâces. En s'établissant

le vengeur de la religion, il affectait de

ne montrer que celle d'un soldat , d'un

chevalier. Il s'avouait vindicatif et pré-

conisait la vengeance comme l'attribut

des belles âmes. Ce meurtrier de Coligni

portait légèrement le poids de son crime.

II n'était plus de sommeil pour celui qui

avait offensé le duc de Guise ; sa mémoire

paraissait aussi grande pour les services que

pour les injures; ses dons, quoique semés

par une ambition savante
, paraissaient tou-

jours versés par une bonté facile. On parlait

plus de sa défense de Poitiers, de sa vic-

toire de Dormans ,
que d'aucun exploit des

héros de la chrétienté. Comme le roi de

Navarre n'en était encore qu'au premier

essai de ses armes, le prix de la bravoure

était accordé au duc de Guise. Son élorutioa

avait de l'éclat et de la force ; la profondeur

de ses passions , la vivacité de ses pensées ,

lui faisaient rejeter soit les ornemens pé-

dantes(|ues , soit les puérils jeux d'esprit qui

corronipaieiit alors toute éloquence. Il écou-

tait bien , et cependant ne prenait jamais

conseil que de lui-même; il s'avançait
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comme un monarque à la tcte des princes

lie sa maison ; et ceux-ci , tous remarqua-

bles par leur bonne mine , semblaient être

à la cour de France la famille régnante. Tel

s'annonçait Henri duc de Guise : mais

quand nous atu'ons à le suivre dans le cours

de ses entreprises factieuses, nous le verrons

souvent i résolu , et jamais nous ne pour-

rons faire honneur de son irrésolution à ses

scrupules.

La paix infâme qu'avait signée Henri III piar. de cctîCL

révéla l'existence de la ligue. On affecta de le

croire sincère envers les protestans; il fut aux

yeux des catholiques féroces tin apostat de la

Saint-Barthélemi; aussi quand il ordonna des

réjouissances pour la paix , tout se couvrit de

deuil , des placards injurieux furent affichés

à la porte du Louvre ; le peuple avait peine

à s'abstenir d'outrages envers le roi , même
r[uand il marchait pieds nus dans les proces-

sions du jubilé. Catherine de Médicis, qui

avait négocié cette paix , ne fut pas com-

prise dans cette défaveur ; c'est qu'on ne

doutait pas que l'occasion s'offrant , elle ne

fût disposée à trahir son fils. Le roi avait

fait pai^ître un édit qui consacrait les dispo-

sitions du traité. Comme il craignait l'op-

position du parlement de Paris , il tint un lit
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de justice pour renregistrement de cet ëdît,

et se fît obéir. Ce n'était pas sur les par-

lemens que les ligueurs avaient le plus

compté. Gomme les protestans avaient eux-

mêmes demandé une convocation des états

de Blois , le duc de Guise profita du mouve-

ment d'indignation qui se faisait sentir dans

toutes les parties du royaume, pour disposer

de cette assemblée. Le choix des députés

fut bien différent de celui de ces états d'Or-

léans , auxquels le chancelier de L'Hôpital

communiqua trop inutilement sa modéra-

tion. Le plus grand nombre avaient signé

le formulaire de la sainte union, ainsi

conçu : « Nous nous obligeons à employer

» nos biens et nos vies pour le succès de la

» sainte union, et à poursuivre jusqu'à la

i) mort ceux qui voudront y mettre obs-

« tacle. Tous ceux qui signeront seront sous

» la sauve-garde de l'union; et en cas qu'ils

h soient attaqués , recherchés ou molestés ^

» nous prendrons leur défense , même par

h la voie des armes, contre quelque per-

» sonne que ce soit. Si quelques-uns , après

» après avoir fait le serment, viennent à y
M renoncer, ils seront traités comme rebelles

» et réfraclaires à la volonté de Dieu, sans

M que ceux qui auraient aidé à cette von-
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fi geancc puissent jamais eu être iuqulétes.

» Ou élira au plus tôt uu chel auquel tous les

» confétlores serout obligés d'obéir , et ceux

» qui refuseront seront punis selon sa vo-

)) lonté. Nous ferons tous nos efforts pour

» procurer à la sainte union des partisans

,

» des armes , et tous les secours nécessaires
_,

» chacun selon nos forces. Ceux qui refuse-

)) ront de s y joindre seront traités en enne-

» mis, et poursuivis les armes à la main.

)) Le chef seul décidera les contestations

» qui pourraient survenir entre les confédé-

» rés, et ils ne pourront recourir aux magis-

}) trats ordinaires que par sa permission »,

Les protestans s'étaient désunis immédia- Onvertnre de»

tement après la signature d'une paix triom-

phante. Le duc d'Alençon, comblé d'hon-

neurs et de biens acquis par la révolte , ne

montra plus que froideur pour tous les mé-
contens. Le prince Casimir, satisfait d'avoir

mis a rançon un roi de France, repre-

nait avec les reitres le chemin de l'Alle-

magne. L'esprit de républicanisme se

manifestait toujours parmi les protestans.

La Rochelle refusait d'ouvrir ses portes

au prince de Condc , et même au roi de

Navarre. On reprochait à ce dernier d'être

entouré d'un grand nombre de catholiques,

états de V>iuii
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connus autrefois par les violences de leur

fanatisme. Au milieu de tant de dissen-

sions , les protestans et leurs auxiliaires

avaient complètement oublie les états de

Blois. Ils n'y envoyèrent qu'un petit nom-
bre de de'putës , et ceux - ci furent bien-

tôt déconcertés en voyant les forces et les

fureurs nouvelles de leurs adversaires. Le
roi fit le 1 5 décembre l'ouverture de cette

assemblée. Plus on venait de le couvrir d'op-

probre
,
plus on fut confondu de voir ce

monarque déployer une majesté digne de

François l'^^. Le discours qu'il prononça était

noble et mesuré, son débit plein de di-

gnité et de grâce. Ces dehors SQ4uisans,

cette élocution facile semblaient réfuter

tout ce qu'on avait dit des méprisables ha-

bitudes du roi ; mais les grâces extérieures

et celles même de l'esprit n'ont jamais rien

conclu pour l'énergie du caractère, he

chancelier Birague , en parlant hprcs le roi

,

décela tout l'embarras d'un étranger peu

familiarisé avec notre langue , d'un ma-

gistrat tout-à-fait étranger aux lois, enfin

d'un homme naturellement sanguinaire qui

parle un langage de paix et d'humanité.

Dès la seconde séance des états de Blois ,

\si cour apprit qu'il s'élevait contre elle des



RÈGNE DE II r. N I\ I I T r. (Vj

ennemis encore plus dangereux que les hu-

guenots. On ne parlait du dernier traité que

comme d'un pacte d'infamie. 1^'esque tous

les discours se terminaient par le cri : u^ux

armes! Mais entre tant de personnages, un

petit nombre seulement était dans la confi-

dence des projets d'usurpation du duc de

Guise. Quelques-uns voulaient inquiéter le

roi, mais non le renverser; d'autres le ren-

verser sans chasser sa dynastie. Le duc de

Guise sentit qu'il n'était pas temps encore

de dévoiler l'étendue de ses plans ; mais le

roi les avait facilement pénétrés. Il crut sau-

ver son autorité en s'avilissant de nouveau.

Sans dissiper la faction du duc de Guise , il

lui eii vola le commandement. Le maître

d'un royaume se fît chef de la ligue d'une

portion de ses sujets contre Tautre. Catherine

de Médicis lui avait donné ce conseil (i).

Que faisait cependant le roi de Navarre ? E^pioiisci

Sans violer la paix, et pourtant sans y croire,

il s'établissait dans son gouvernement de la

Guyenne, en faisait sa province, ne quit-

tait pas les armes, s'abstenait d'hostilités,

entrait à La Rochelle, et y exerçait encore

plus l'autorité d'un magistrat que celle d'un

général ; faisait respecter ses drapeaux par

(i) De Thon. — Esprit de la U^iic.

vnlprc^qiies dit

roi lie ^ivvarl'Si



•70 LIVRE VI ÏI,

la présence de Lanoue et de tous les vé-

térans éprouvés du protestantisme, tenait

Damville armé dans le Languedoc, éloi-

gnait , mais sans les humilier, ceux des sei-

gneurs catholiques qui, tels que Fervaques

et d'Epernon , s'étaient rendus odieux aux

protestans , s'attachait les autres par une in-

violable loyauté , avertissait le roi des pro-

jets du duc de Guise et de la ligue , s'offrait

avec sincérité comme le défenseur du trône ,

et semblait plus puissant , à la tête de trois

ou quatre mille hommes, que le duc d'Alen-

çon ne l'avait été à la tête de soixante mille.

Cependant on l'environnait d'embuscades.

Il s'était proposé un jour de soumettre

la petite ville d'Ense dans l'Agénois. 11 s'en

approche avec quelques hommes d'élite ;

nulle résistance ; la ville capitule. Les

jurats se présentent pour recevoir le roi ;

mais à peine est-il entré avec cinq ou six de

ses compagnons, le pont-levis est levé; Bour-

bon est environné de toute part; il entend

ces cris : Tirez au panache hlanc ! Il s'a-

vance avec les siens au-devant des séditieux,

ne tire sur eux que quand il est à portée du

pistolet, en tue plusieurs, gagne une église

qui lui sert de rempart, et du haut d'un clo-

cher fait appeler le reste de sa troupe. VW»
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pénètre dans la ville. Les traîtres tombent aux

genoux de Bourbon. Pendant quelque temps

il leur fait craindre une vengeance inexo-

rable ; mais bientôt il la borne à l'exécu-

tion d'un homme qui avait fait feu sur lui.

Comme on pendait ce misérable^ la corde

casse ; Henri s'en aperçoit : Grâce, dit-il , à

ceux que le gibet épargne ^ et il lui pardonne.

Ce trait de clémence^ connu des villes

voisines, lui en soumit plusieurs; il atta-

qua les autres à force ouverte. Et pour-

quoi se serait-il encore regardé comme en-

chaîné par un traité que la ligue avait dé-

truit (i)?

Le roi de Navarre volait avec sa petite

armée sur tous les points du Péri^ord, de la
^'*"' ^"'"^

Saintonge , de TArmagnac , de l'Agénois.

Il cherchait de brillantes aventures pour

maintenir entre ses soldats la concorde , la

joie et la santé. Il excellait à se donner l'ap-

parence d'une armée , lorsqu'il n'avait avec

lui qu'une faible avant-garde. C'était quel-

quefois avec cinquante chevaux qu'il sou-

tenait le choc de deux mille hommes. Sou
armée n'arrivait qu'à la fin de la mêlée et dé-

cidait l'avantage. Un jour, devant Nérac,

(i) D'Aubigné. — Mémoires de Sulli. ^Duples^
sis Mornai.

Son aroitté
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il fît tout seul face à un gros corps de cava-

lerie ; ses plus valeureux compagnons vinrent

le défendre, et Rosni entreprit de le devan-

cer. Le roi le rappelle. En vérité , Rosni,

s'écria-t-il , vous êtes étourdi comme un

hanneton. Vous avez si bien fait par votre

témérité qu'il ny a plus moyen de faire

retraite. Enfonçons ces gens-là. L'ennemi

fut enfonce. Ses lieutenans étaient moins

heureux que lui : il les consolait dans leurs

revers, et prenait leur parti contre leurs dé-

tracteurs. 11 s'attachait surtout a mettre La-

vardin , Grammont , Duras à l'abri de toute

insulte et de tout reproche. Si vous me fâ-^

chez, disait-il aux protestans, ^e les aimerai

mieux que vous. Je dei^rais le faire ^ car

enfuie en me défendant , vous défendez votre

cause ; eux., ils ne défendent que ma per-

sonne. Il aurait voulu souvent substituer à

des actions générales des combats singu-

liers : c'était un moyen d'épargner le sang

dans les guerres civiles; mais ses ennemis

acceptèrent peu ce genre de combats. Quel

tendre respect ne montrait-il pas à Lanoue,

ce doyen et ce modèle des parfaits cheva-

liers ! Lanoue reçut un jour à son lever un

acte de donation que le roi de Navarre lui

faisait d'une de ses terres en Gascogne. Ja



RÈGNE DE IIENMII III. 7^

71 en veux point, s'ccria Lanouc avec co-

lère; puis se calmant un peu, il vint trouver

le roi : Eeprenez cette terre ^ lui dit-il; ah!

sire y que vous resterait-il à donner si vous

alliez de ce train-là? Henri ne put vaincre

sa résistance. Un jour, on l'inquiéta sur les

dispositions de La Rochelle à son égard : Je

peux, repondit-il, tout ce que je veux à La
Rochelle, parce que je n*y veux rien que de

juste*

La £^uerre civile avait moins d'atrocité; Maïueu,* de

^
la qucvre Ci-

niais que de malheurs n'entraînait-elle pas ^'^'^

encore î En voici un exemple : Les habitans

de Ville-Franche, dans le Périgord, avaient

conçu le projet de surprendre la ville de

Montpazier; de leur côté, les habitans de

Montpazier voulaient surprendre Ville-

Franche ; ils choisirent la même nuit pour

l'exécution de leur entreprise, et les deux

troupes, ayant pris des sentiers détournés,

ne se rencontrèrent pas. Chacune d'elles,

entrant dans une ville sans défense, se crut

servie par la fortune au-delà de ses vœux.
Le pillage fut complet de part et d'au-

tre, et des cruautés s'y joignirent; mais

quelle confusion pour ces bourgeois furieux

de trouver à leur retour leurs foyers dévastés,

et de voir combien peu les dépouilles dont
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ils étaient chargés compensaient leurs dé-

sastres (i) î

L'armée catholique , pendant cette cam-

pagne , eut la plupart de ses forces occupées

par le siège de deux petites villes, celui du

Brouage et celui d'Issoire. L'une et Fautre

de ces villes étaient alors bien fortifiées : le

duc de Mayenne emporta la première. Un

(i) La plupart de ces de'tails, sur les premiers exploits

de Henri de Navarre , sont tirés des mémoires de Sulli.

L'histoire de d'Aubigne' , celle de Mathieu , celle de Na-

varre par Favin , la vie el les me'moires de Duplessis

Mornai , la vie de Henri IV par Pe'rcfixe , me fournis-

sent encore diffe'rens faits. L'historien est le plus sou-

vent obligé de s'interdire tout détail sur des combats

particuliers qui n'ont point eu de résultat important;

mais il est beau de voir comment Henri de Bourbon

,

à une époque d'infamie et de perversité
,
parvint à ré-

former les mœurs de la noblesse française par le

moyen de l'honneur militaire. On remarque, dans ses

petites guerres de la Guyenne , une fleur de chevalerie

aussi brillante que dans les victoires plus décisives qui

lui soumirent la plus grande partie de son royaume. Avec

quelle naïveté , avec quel feu Sulli ne retrace-t-il pas

ces exploits qui lui révélaient toutes les qualités du grand

homme h la destinée duquel il attachait la sienne î Dans

son récit , la plus petite escarmouche réveille plus de

srntimcns dans l'àmc, fournit plus de réflexions à l'es-

prit que ne le fait souvent le récit pénible et compliqué

Jcs biilaillcs tri>{cnicnl cl hori il^Iemcnl uu'thodn[ucs. Ou
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dlfl'érent dans lequel le prince de Condé se

trouva engagé avec les républicains de La

Rochelle Tenipécha de secourir à temps le

Brouage. Ce fut le duc d'Alcnçon qui , après

une assez longue résistance , conquit la ville

dlssoire. Ce prince qui, un peu auparavant,

était l'ami, le généralissime des protestans,

se baigna dans leur sang avec une joie qui

sait que Toccupation de Sulli
,

pendant sa longue

retraite, fut la composition de ses me'moires; mais,

d'après la nature des faits qu'il avait à réve'ler, il crai-

gnit de parler en son propre nom; quatre de ses se-

cre'taires furent successivement chargés de les rédiger

sous ses yeux , ou plutôt d'altérer son travail pour en dé-

guiser Tauteur. Ils prirent l'ouvrage sous leurs noms, et

racontèrent au duc de Sulli tout ce qu'il avait fait lui-

même, et tout ce qu'avait fait Henri IV. A la bizarrerie

de cette forme , ils joignirent celle du titre. Cet admira-

ble ouvrage fut ridiculement appelé : Les Économies

royales et les Servitudes lojales. On regarde comme

constant que le duc de Sulli avait acheté une presse par-

ticuhère pour l'impression de ses mémoires. La première

e'dition parut sans date d'année ni nom d'imprimeur. Le

titre suppose qu'elle a été faite à Amsterdam. Le savant

abbé Le Laboureur en donna en 1662 nue édition,

plus correcte. Beaucoup d'autres éditions suivirent. Ce

fut sous le règne de Louis XV que l'abbé de L'Écluse en-

treprit de rendre à ces mémoires la forme naturelle dki

récit, en faisant parler Sulli lui-même, mais, quoique

6©n style ait de la clarté et de l'cléjance, il i'ul le lorjK,
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faisait reconnaitre en lui un frère de Char-

les IX, un fils de Catherine de Médicis. Issoire

fiit livrée au pillage pendant trois jours; le*

bourgeois furent passes au fil de l'épée ; en-

fin elle fut réduite en cendre.

Henri III commençait à se lasser de servir

la ligue. Les états de Blois, par défiance de

ses prodigalités, lui refusaient lessommes né-

cessaires pour la guerre. Il congédia les dé-

de ne conserver presqu'aucune expression des mémoires

originaux , et le tort beaucoup plus grand de combattre

par ses notes le duc de Sulli dans ses judicieux principe*

sur la tolérance. Malgré ces deux genres d'altération que

ces mémoires reçurent dans deux siècles difTérens, on

peut dire qu'il n'existe point d'ouvrages historiques , où

les faits soient mieux prouvés, mieux appuyés sur des

pièces incontestables , oii l'on découvre mieux le senti-

ment et la physionomie de l'auteur. C'est un ouvrage

qu'il était impossible d'inventer dans aucune de ses par-

ties; croire qu'il a été supposé, c'est croire qu'il a

existé plusieurs personnes qui possédassent les connais-

sances, le sens admirable et l'ame de SuHi. Mais ce

grand homme n'est point exempt de prévention dans ses

mémoires : il en montre moins contre les ennemis de

Henri IV que contre ses compagnons mêmes. II répète

dans sa vieillesse des jiigemcns qu'il avait formés dans

un âge où l'âme s'Quvre facilement à des préventions

de toute nature. En général, il y a un peu de celte ex-

trême rigueur de jugement que Saint-Simon porta

dcj)uis dans ses racinoires.
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pulos, et négocia une paix nouvelle ; II se

rendit à Poitiers, où vinrent le trouver les

ambassadeurs du roi de Navarre. Le traité

qui se conclut fut moins humiliant pour l'au-

torité royale que le précédent; le roi diminua

le nombre des villes de garantie laissées aux

calvinistes; il apporta quelques restrictions

à la liberté de conscience. Un édit rendu à

Poitiers suivit cette paix; les dispositions

en étaient fort semblables à celles du sage

édit de janvier i562 , immortel et inutile

ouvrage du chancelier de Ij'Hopital. Mais

Henri III, en publiant l'édit de Poitiers, n'a-

vait pas été plus sincère que Catherine de

Médicis , lorsqu'elle feignit de seconder la

politique ferme et modérée du chancelier.

Ce monarque voulait dissiper
,
par la cor-

ruption et par d'adroites perfidies, ceux qu'il

n'avait pu détruire par les armes. Il voyait

moins dans la paix un soulagement pour

son peuple, qu'une facilité nouvelle pour ses

plaisirs.

11 est un ffenre d'excès avilissant , dépravé , Migncnt de

monstrueux, dont la mention trop fréquente

souille l'histoire des républiques de la Grèce

et de l'Italie , et dégrade une foule de per-

sonnages héroïques offerts à notre admira-

tion. Pourquoi faut-il qu'on ait à le rappeler

Henri UI.
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dans une histoire de Fiance ! Henri lît

est flétri par une imputation que son mé-

pris pour toute bienséance rend trop vrai-

semblable (j'ai presque dit trop prouvée).

Il choisissait ses amis parmi des jeunes gens

d'une beauté remarquable, et déjà signalés

par la dissolution de leurs mœurs. Pour

mériter l'amitié du roi (on ne peut déguiser

ce penchant infâme qu'en profanant un nom

sacré), ces jeunes gens devaient égaler les

plus viles courtisanes , en recherche de mol-

lesse et de volupté ; et, d'un autre côté , le roi

exigeait d'eux cette férocité de bravoure qui

s'entretient par les duels, les assassinats, les

massacres. Il leur montrait une sorte d'idolâ-

trie , afin de leur inspirer un ardent fana-

tisme , dont lui seul serait l'objet. Chaque

fois qu'il comblait de dons et d'honneurs

nouveaux, les Quélus , les Livarot, les Mau-

giron , les Saint-Mégrin et les Saint- Luc,

il se faisait un imprudent plaisir d'irriter la

jalousie des Guise, des Montmorenci, des

Longueville, des Latrémouille , des Har-

court. Plus il voyait ces favoris odieux à la

nation, plus il leur prodiguait de ruineux dé-

dommagemens. Je ne le suivrai point dans

le cours de ses scandaleuses extravagances ;
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maïs riiistoirc me coudainiic à parler de ses

honteux clia^rins (i).

Après le résultat insignifiant des états de Aviiu,cm<«t

Bloisj la ligue, suivant les expressions de

l'abbé Le Laboureur, était un serpentrompu,

dont les parties tendaient à se rejoindre. Le

duc de Guise , étonné de trouver dans l'au-

torité royale une secrète force
,
qui subsistait

malgré toutes les fausses mesures du roi

,

s'occupait d'avilir ce qu'il ne pouvait encore

renverser. Chaque jour il s'étudiait à désoler

le monarque et ses favoris par de nouveaux

outrages. Pour mieux braver la cour, il s'était

formé une garde dedeux ou trois cents intré-

pides gentilshommes , à la tête desquels figu-

raient d'Antragues , Bassompierre , Schom-

berg et le jeune Brissac. Le duc d'Anjou
,

ennemi du duc de Guise, était animé d'une

haine plus violente encore contre les mi-

gnons ; Catherine de Médicis les détestait.

Marguerite de Valois, faible et perfide^

s'étudiait à les désunir. Toutes les dames

professaient pour eux la haine et le mé-
pris, et cependant plusieurs d'entre elles,

séduites par les agrémens de leur figure

,

( 1 ) Histoire des Guerres civiles de France de Da"
nia. — L'abbé Le Laboureur^ dans ses additions aux

Mémoires de Castelnau.
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dëmen talent
,
par des faveur secrètes , ceî^

témoignages publics d'aversion. Le roi s'in-

téresssait au succès de leurs intrigues ga-

lantes , les facilitait par ses profusions , en

recevait la confidence avec une joie mé-

chante , et les divulguait avec lâcheté. Pou-

vait-il se cacher à lui-même que ces jeunes

gens ,
placés da\ns un état de guerre avec

toutes les femmes , avec tous les maris , en

butte à la jalousie des grands et à la fureur

du peuple , étaient tous menacés d'expier ,

par une mort prompte et violente , une vie

prématurément déshonorée ? Mais en les

exposant à des dangers perpétuels, il semblait

croire que sa faveur les rendrait invincibles.

Il lui plaisait d'être entouré d'hommes qui

s'exerçaient nuit et jour à porter et à parer

des coups d'épée et de poignard; il ne crai-

gnait pour eux que Bussi d'Amboise, favori

de son frère.

11 n'y avait pas dans cette cour, où figu-

raientavec orgueil tantd'assassins.un homme
plus aiTogant, plus sanguinaire. Celait a la

journée de Sainl-Barthélemi qu'il avait con-

tracté le besoin du meurtre : il s'applaudissait

d'avoir tué son cousin germain, et grand

nombre de protcstans. Après s'être montré

un catholique atroce , il foulait aux pieds
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foule espèce de rclij^ioii. î^e roi lui donna

une des plus riches abbayes du royaume; ce

fut le prix de la révolte où Bussi entraîna le

duc d'Alencon, Maigre sa férocité lialutuelle,

il paraissait faire quelqu'estime des lettres ;

il s'environnait de poètes et d'artistes , mais

bien plus souvent de spadassins. Un jour le

roi, aux noces d'une de ses maîtresses, éta-

lait, ainsi que tous ses mignons, un luxe dé-

sordonné de pierreries ; Bussi d'Amboise

persuada au duc d'Anjou de paraître à cette

fête , vêtus l'un et l'autre de l'habit le

plus simple, mais de se faire suivre de six

pages, aussi pompeusement, aussi ridicule-

ment habillés que les mignons du roi. Ceux-

ci , malgré les craintes de leur maître , réso--

lurent de tirer vengeance d'un outrasse, rendu

plus offensant encore par les sarcasmes gros-

siers de Bussi d'Amboise. Le plus jeune d'en-

tre eux, le comte de Grammont, se dévoua

pour affronter leur ennemi commun. Quand
les conditions du combat furent proposées

,

Bussi déclara que cent gentilshommes avaient

résolu d'embrasser sa querelle contre les ml-

linons, Grammont répondit que trois cents

gentilshommes s'étaient unis pour venger le

roi. Eh bien, dit son adversaire, c'est ai^ec

trois cents gentilshommes queyattendrai vos

ni. 6
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amis vers la porte Saint-Antoine. Effroyatle

bravoure du temps! Peu d'heures suffirent

aux deux champions pour trouver ce nombre
d'auxiliaires ; mais le tumulte inséparable

d'un tel mouvement permit au roi de pren-

dre des mesures pour empêcher ce combat.

Le soir, Grammont vint avec une troupe

nombreuse assiéger Bussi dans son hôtel , rue

des Prouvaires. Les troupes royales réussi-

rent encore une fois à se faire jour; le siège

fut levé ; Grammont fut mis aux arrêts , et le

roi voulut que Bussi d'Amboise couchât au

Louvre pour sa sûreté. Peu de jours après,

nouveau combat : Quélus rencontra Bussi à

la porte des Tuileries , l'un et l'autre étaient

à cheval , et suivis d'une escorte imposante.

On se charge , le sang coule ; mais aucun

des combattons n'est tué. Le roi venait de

publier une ordonnance contre les duels; il

l'oublia pour sauver Quélus qui, dans cette

rencontre , avait été l'agresseur. Rempli d'a-

larmes pour les jours du plus cher de ses fa-

voris, il ne vit plus d'autre moyen de le sau-

ver que de le réconcilier avec Bussi d'Am-

boise : il les manda l'un et l'autre, et leur

ordonna de s'embrasser. L'insolente dé-

rision avec laquelle Bussi reçut l'acco-
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lade aunonc:iit un combat prochain ( i ).

Mais le duc d'Anjou méditait uae fuite nouvcik; it«
' Au duc (i'Aii-

nouvelle ; Bussi d'Amboise , impatient de i"'

faire passer la couronne sur la tète de ce
^^f-^"'"»^-^

prince , disposa tout pour son évasion. La

reine de Navarre, qui n'était pas moins dé-

vouée à Bussi d'Amboise qu'à son tVère,

entra dans leur complot. L'un et l'autre s'é-

tant rendus à l'abbaye de Sainte-Geneviève,

descendirent le long des murs, à l'aide d'une

corde que leur avait fournie la reine de Na-

varre. Ils gagnèrent la campagne ; nombre

de chevaux les attendaient. Le duc d'Anjou

arriva en peu de jours à Angers, capitale de

son nouvel apanage. Dès le lendemain de sa

fuite , Catherine de Médicis s'était mise en

marche alin de fléchir et de ramener ce prince

pour la troisième fois rebelle. Bussi, qui vint

la recevoir à quelques lieues d'Angers, crai-

gnait de voir son plan d'une révolte générale

traversé par cette mission pacifique. Pour

épouvanter la reine-mère , il lui dit d'un air

phis sérieux que plaisant : Ek qui nous em-

pêcherait, madame y de vous garder prison-

nière dans le château d'Angers? Mais Ca-

therine de Médicis fît au duc d'Anjou des

offres si séduisantes, que Bussi ne put réussir

{ j ) De Tluju. -— Journal de VÉtoile.
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à engager une nouvelle guerre civile entre

les deux frères.

Le départ de Bussi avait délivre' le roi

Tfa- d'un grand sujet d'inquiétude pour ses jeunes

Guise. favoris; mais le duc de Guise, qui eût dé-
"' -vril.

daigné d'unir sa vengeance à celle du duc

d'Anjou, profita de sa fuite pour opposer ses

champions à ceux du roi ; c'était comme une

épreuve de la guerre que, par lui-même , il

voulait soutenir contre le monarque. Quélus

fut insulté par d'Antragues,auLouvreméme,

et presque sous les yeux du roi. Instruits de

sa querelle , Maugiron et Livarot accourent

pour en partager les dangers; Schomberg et

Riberac, deux amis du duc de Guise , veu-

lent combattre avec d'Antragues. Le rendez-

vous est assigné auprès de la Bastille , dans

un emplacement qui est aujourd'hui la place

royale, à cinq heures du matin. Point de

quartier, on ne se quittera qu'après des bles-

sures mortelles ; les six combattans s'ofïViront

nus aux coups de leurs adversaires. Quélus,

Maugiron et Livarot viennent conjurer le

roi de ne mettre aucun obstacle à un combat

qui terrassera l'orgueil de son ennemi le duc

de Ciuise. Toute mesure qui lo préviendrait

serait considérée comme sollicitée par eux-

mêmes. Tantôt le roi se livre à de noirs
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pressenlimciis , tantôt il jouit de la gloire

que ses favoris vont acquérir; il donne un

consentement que bientôt il voudrait ré-

tracter. Songez , dit Guise à ses trois amis,

que vous êtes les vengeurs de la noblesse

française. L'heure sonne , on marche ; il rè-

gne dans Paris un silence favorable à la fu-

reur du combat : les champions n'ont en-

tendu le bruit d'aucune troupe ; mais il faut

en prévenir l'arrivée. Chacun des combat-

tans découvre sa poitrine , et tient l'épée

dans une main, le poignard dans l'autre;

le cri de vwe le roi! retentit d'un côté, et

de l'autre le cri de pic^e la noblesse! vive le

duc de Guise! Le combat fut tel, que le

jeune Quélus reçut jusqu'à dix -neuf bles-

sures. Maugiron et Schomberg demeurent

morts sur la place ; Riberac mourut le len-

demain; Livarot, frappé d'un grand coup

sur la tcte , fut six semaines en danger de

mort (i). D'Antragues, quin'avaiteu qu'une

(i) Livarot guérit de ses blessures; mais, deux ans

après , il périt dans un autre duel , dont les circonstances

sont remarquables. La cour e'tait au château de Blois. Li-

varot , dans un bal, prit querelle avec un marquis de

Maignclais , fils du sieur de Piennes. Il fut convenu que

le lendemain matin chacun d'eux se rendrait sur la

grève , au bord de la rivière, eu ne prenant d'autres te-
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légère e'gratignure , resta maître du champ
de bataille, et se retira en répétant le cri :

Vive la noblesse! vive le duc de Guise!

Désespoir ,1.1 Rien de plus honteusement célèbre que
r^i a I;» mort (îe *• 1

5!,ugw
^"^ ^^ désespoir de Henri III

,
quand il apprit

l'issue de ce combat, la mort de Maugiron
,

et l'extrême danger de ses deux autres favo-

ris. Pendant trente- trois jours il quitta rare-

ment le chevet de Quélns. Je laisse parler ici

les mémoires du temps. // avait promis aux

chirurgiens quipansaient Quelus ^ cent mille

francs ^ en cas quil revint en convalescence^

et à ce beau mignon cent mille écus, pour

lui faire avoir bon courage de guérir; no-

nobstant lesquelles promesses ^ il passa de ce

vwnde â Vautre* Que'lus , dans ses derniers

momcns^ dit le journal de TEtoile, n'avait â

la bouche que ces mots : Ah ! mon roi , mon

roi! sans parler autrement de Dieu ni de sa

moins de leur combat quo deux laquais non armes. M.iis

Livarot envoya le sien pendant la nuit cacher une epée

dans le sable sur le champ de bataille. Livarot fut tué

du premier coup; son laquais, se saisissant de Tépe'e

cac}i(^e dans le sable , frappa par - derrière le vain-

queur, qui tomba mort sur Livarot. Le roi ne put empê-

cher qu'il fût pris (\q^ iuformalions sur cette lâche atro-

cité. Le laquais de Livarot fut arrête et pendu. Le roi

n'osa ériger un monument à un favori , dont la mort avait

éié acrcmp;îgn(^c de circonstances si dé.shonor.intos.
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77ure. Mauglioii était mort eu proférant d'af-

freux blasphèmes. Le roi ( et c'est encore

un temoliitiaee unanime des mémoires du

temps ) haisa QuéUts et Maugiron après

leur jnovt^Jit tondre leur tête , et serrer leur

blonde chevelure. Il ôta à Quélus des pen-

ilaus d'oreilles que lui-même auparavant

lui avait donnés et attachés de sa propre

main ; et prononça ces deux vers :

Seigneur, reçois en ton giron

Schomberg
,
Quélus et Maugiron.

Jusque-là du moins, la cour seule con-

naissait jusqu'à quel degré d'infamie s'était

portée la douleur du roi j mais lui-même en

instruisit la France et l'Europe par la pompe
de leurs obsèques. Us furent enterrés dans

l'église de Saint-Paul, avec tous les hon-

neurs qu'on aurait pu rendre à des héritiers

du trône. Le roi fit placer leurs statues sur

de magnifiques tombeaux. Un monarque
chrétien renouvelait ainsi l'exemple de l'ex-

,travagante et fastueuse douleur de l'empe-

pereur Adrien pour son Antinous (i). **

Le scandale qu'excitèrent les regrets de

Henri III fut plus utile aux desseins du duc

de Guise
,
que la sanglante victoire de d'An-

Ci) Brantôme. — Journal de VÉtoile.
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tragues. Le roi avait menacé de punir ce

gentilhomme. Guise se rendit à la cour et

ne dit que ces mots : Attaquer d'Antra-

gues , c'est m'attaquer moi - même» Toute

poursuite fut arrêtée.

A.5.««rat ,1c
P^^ ^^ temps après , Caussade de Saint-

Mégrin , un autre mignon du roi , fut assas-

siné à la porte du Louvre. Il avait, dans la

chambre du roi , fait entendre des propos

menaçans contre les Guises. En perçant un

gant de son épée , il s'était écrié c\\i ainsi il

taillerait ces petits pj^inces.Mal^ré cette ini-

mitié contre le duc de Guise, on prétend

qu'il avait adressé ses vœux à la duchesse sou

épouse. Les parens de ce seigneur en prirent

de l'ombrage , et parurent croire que les

soins de Saint-Mégrin étaient favorablement

accueillis, Bassompicrre fut chargé d'en ins-

truire le duc. Aux premiers mots qu'il mit

en avant pour préparer cette confidence
,

Guise l'interrompit avec humeur et ilerté,

montra la plus grande confiance dans la

vertu de sa femme , et pourtant glissa quel-

ques mots qui semlilaient une invitation à

ses amis de le défaire d'un rival présomp-

tueux (i). Cet entreti(Mi fut lapporté au duc

(i) V.irill.is, (l.Tiis son histoire de Henri III, pitlcnd

que Saint-Mrgrin ct.iit .liint^ de la ducliessc de (iuise; cl
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de Mayenne et an cardinal de Guise. Presque

tous les mémoires dn temps les accusent do

s'être mêles avec les assassins qui tuèrent ce

il raconte à ce sirjct une anccdolc entièrement conlrou-

vec , (Vaprès laquelle on prendrait une idée très-fausse

du caractère du duc de Guise. Ce prince , si terrible dans

SCS vengeances , aurait e'ié , si l'on en croit cet e'crivain
,

un mari aussi face'tieux que débonnaire. « Un jour, nous

» dit-il, le duc de Guise entra de grand matin dans la

» chambre de son épouse , tenant une potion d'une main

» et un poignard dans l'autre. Après un réveil brusque

,

j> suivi de quelques reproches : Délemnnez-vous ^ ma-
» dame. , lui dit-il d'un ton de fureur, à mourirpar le

» poignard ou par le poison. En vain deraande-t-elle

» grâce, il la force de choisir: elle avale le breuvage,

» et se met à genoux, se recommandant à Dieu et n'at-

» tendant plus que la mort. Une heure se passe dans ces

» alarmes. Le duc alors rentre avec un visage serein , et

» lui apprend que ce qu'elle a pris pour poison est un

M excellent consommé ». On cite souvent cette anecdote

comme si elle était admise au nombre des faits histori-

ques. M. Anquetil, dans l'Esprit de la Ligue, la rap-

porte sans faire de réflexions sur son invraisemblance.

Mais aucun mémoire , aucun journal du temps n'en fait

mention. Yarillas avait fait quelques recherches sur des

manuscrits de la bibliothèque du roi, mais presque tou-

jours il les altère, et souvent il suppose des faits entière-

ment contraires au témoignage de tous les auteurs con-

temporains. Sulli , dans ses mémoires
,
parle de la du-

chesse de Guise comme de l'une des dames les plus ver-

tueuses et les plus judicieuses de la cour.
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favori du roi. Mais le duc de Mayenne qui

,

même à la tète de la faction la plus coupa-

ble , montra des sentimens humains , ne peut

avoir été complice d'un crime aussi lâche.

Le roi pleura et se désola de nouveau. Saint-

Mégrin reçut les mêmes honneurs funèbres

que Maugiron et Quélus. Le roi lui fît aussi

ériger une statue de marbre sur son tom-

beau , de sorte , dit Brantôme , que quand on

en voulait ci un favori , le proverbe était :

<( Je le ferai tailler en marbre comme les

autres ». Les recherches que Henri III n'a-

vait pas faites pour le duel où périrent deux

de ses favoris , il parut vouloir les faire pour

l'assassinat du troisième. Les princes lorrains

s'étaient retirés à Joinville. Le roi leur or-

donna de se rendre à la cour. Ils obéirent ;

mais ils entrèrent au Louvre avec une escorte

de septàhuit cents gentilshommes. Le roi les

renvoya à la reine-mère ,
qui leur fît l'accueil

le plus favorable ; car elle voyait avec plaisir

tous les ennemis des miij^nonsy fussent-ils les

ennemis de son (ils même.
Vr B-.Mi d'Am- J^a mission de la reine-mère auprès du duc

iy*oûti5:g. d'Anjou, n'avait pas été sans résultat. Les

protoslans ne vs'étaient point empressés de se

ranger sous les drapeaux du cruel destructeur

d'Issoire. Ou commençait à parler d'une ex-



H F G ^ E DE HENRI 1 I T. Cjl

poditioii dans les Pays-Bas. Un peuple qui

combattait pour sa liberté , mais qui se

voyait près de succomber, oiîrait une cou-

ronne au duc d'Anjou, pour se ménager

l'appui de la France. L'ambition fit taire le

ressentiment chez ce prince ; il revint à Paris,

flatta le roi son frère, et commença par lui

sacrifier Bussi d'Amboise. Le roi sut par lui

que cet homme , fléau de ses favoris , suivait

une intrigue galante avec la comtesse de

Montsoreau. On comptait encore quelques

maris jaloux dans la cour la plus corrompue.

Ils l'étaient moins par un sentiment d'hon-

neur
,
que par instinct de férocité. Le roi et

le duc d'Anjou, firent informer le comte de

Montsoreau du commerce qu'avait safemme

avec Bussi d'Amboise , et lui en fournirent

des preuves écrites. Ce mari ne fît grâce à sa

coupable moitié, qu'en la forçant de donner

rendez-vous à Bussi dans un lieu écarté. Bussi

s'empressa de s'y rendre , Montsoreau vint

l'attaquer avec huit hommes armés; et cepen-

dant il ne put exercer une vengeance facile

sur un homme d'une force et d'une bravoure

extrêmes. Bussi ne succomba qu'après avoir

l>lessé quatre de ses meurtriers. Le duc

d'Anjou trahit par une joie mal dissimulée,
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la part qu'il avait prise à cette embuscade

contre son ami (i).

H«rribi« dé- Quelle suite non interrompue de meur-

tcmps. très nous offrent les annales du règne de

Henri III ! Il y avait trois moyens d'exercer

impunément ses vengeances, c'était de prêter

de l'argent au roi, ou d'en donner à ses mi-

gnons , ou d'épouser une fille d'honneur de

la reine -mère. La barbarie féodale était

moins hideuse dans ses venc^eances. Tout ce

qu'on acquérait d'instruction n'était qu'au

profit du crime; c'était alors le comble de la

maladresse que d'être puni pour un assassi-

nat. L'échafaud n'était dressé que pour le

peuple et les Huguenots. Il y avait partout

des refuges pour des assassins, on avait le

choix d'un monastère ou d'un camp, soit

qu'on voulut se faire oublier, soitqu'on vou-

lut se rendre plus terrible. Cymier , l'un des

favoris du duc d'Anjou, tua son propre frère

avec l'approbation de ce prince. René de

Villequier, ce ministre des plaisirs du roi ,

( et de quels plaisirs ! ) tua sa femme qui

était près d'accoucher. On savait qu'elle avait

dédaigné les vœux du roi : on supposa

qu'elle n'avait point eu d'autre crime aux

yeux de son mari. Peu de temps après ce

(i) Journal de VEtoile. — De l'hoii.
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meurtre , Kéiic de Villequler fut nommé
gouverneur de Paris. Les procès se termi-

naient souvent parmi assassinat, des tuteurs

empoisonnaient leurs pupilles, et dans une

même année, deux pupilles nés d'un sang

illustre , assassinèrent leurs tuteurs et en hé-

ritèrent paisiblement ; des geutilsliommes

invitaient leurs voisins à des fêtes pour les

tuer avec plus de facilité. L'exéci^able Mau-

revert, assassiné en plein jour, fut obligé

de se faire couper le bras qui avait tué le

brave de Moui et blessé l'amiral. Ainsi la

main des scélérats servait plus souvent que

le glaive des tribunaux, à punir le crime.

Quels plaisirs fallait- il à une cour perpé-

tuellement occupée de complots homicides?

des festins dont l'extrême licence venait

faire diversion aux remords. Plusieurs fojs

(et c'était chez la reine-mère) les femmes

y parurent à moitié nues. Dans ce temps,

le poète Garnier, qui n'avait pour suppléer

au génie qu'un sens droit et qu'un goût

assez sage, s'efforçait d'épurer et d'enno-

blir la scène dramatique. La cour voyait

avec indifférence ces estimables , mais trop

fliibles imitations de la tragédie grecque;

elle se rendait en foule au théâtre italien des

Gelosi, dont le parlement proscrivait en vain
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les scènes aussi monstrueuses qu'infàines.

Le ciseau des artistes ne s'exerçait plus sur

aucun monument utile. Les arts n'avaient

plus d'autres fonctions que de flatter et de

révéler les penchans vicieux du roi et de ses

favoris. Depuis que la France était corrom-

pue, les plus pervers des Italiens l'adoptaient

pour patrie ; c'étaient des l'aliens qui diri-

geaient les finances
,
qui subvenaient à l'en-

tretien des armées. Créanciers du roi et de

toute la cour, ils entraient successivement

en possession des domaines si noblement

tenus autrefois par les Chàtillon , les Latre-

mouille, les Duguesclin. La reine-mère obte-

nait des bénéfices ecclésiastiques pour ses de-

vins, ses astrologues €t ses empoisonneurs.

Les opérations sur les monnaies étaient

conduites par des Italiens, qui ne cessaient

d'en altérer le poids. Ils étaient inépuisables

en inventions d'édits bursaux. r^eur cruelle

adresse fut telle qu'ils parvinrent , au milieu

des guerres civiles , à porter le revenu du

roi trois fois plus haut que ne l'avait été celui

de Louis XII, de Trancols L» . et de

Henri 11 , dans les aimées les plus flo-

rissantes de leur règue. Henri 111 , dont l'au-

torité était si souvent méconnue, exerçait

des concussions dignes d'un despote de IV-
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sîe. En vain ses finances s'etaient-elles gros-

sies par de savantes rapines : le plus prodigue

des monarques ne passait pas trois mois sans

connaître une extrême pénurie. Rendu fu-

rieux par le besoin , il foulait aux pieds toute

politique ; tandis qu'il faisait des presens

magnifiques et des dotations démesurées aux

cordeliers, aux feuillans , il levait des taxes

hardies sur le clergé. Ses mignons et ses

gardes lui formaient une armée qui
, presque

toujours, investissait le parlement; et, mal-

gré les réclamations des présiden s de Thou

,

Harlai etSéguier, forçaient l'enregistrement

des édits bursaux. Les membres de ce corps

étaient quelquefois imposés eux-mêmes à

des taxes considérables; mais alors le roi

prenait auprès d'eux le maintien d'un sup-

pliant. Lorsqu'un particulier mourait avec

une réputation d'opulence , les mignons du
roi devançaient les gens de justice pour

visiter sa maison , son cofïi-e-fort et ses caves,

et portaient dans le Louvre de honteuses

dépouilles. Les offices se vendaient d'autant

plus cher qu'on cédait avec une charge le

droit d'exercer des vols nombreux; mais

1 exacteur était souvent dépouillé, et faisait

place à un brigand nouveau qui se croyait

protégé par la constante faveur du maître.
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L'usure n'était plus imputée à tleslion*

neur ; mais les usuriers recevaient souvent

les visites armées de leurs débiteurs , et

perdaient en un jour le fruit de cinquante

ans de cruautés et de fraudes. Les crimes

commis par les hommes opulens rappor-

taient beaucoup au trésor royal. Le roi ven-

dait sa clémence (i). Quand un état est dans

une telle situation, peu importe en vérité

ou la paix ou la guerre. Il semble même que

la guerre puisse seule y ramener une révolu-

tion favorable. Le roi de INavarre n'avait

(1) Il n'est pas une histoire du règne de Henri III qui

ne soit remplie du détail des meurtres dont nous venons

de faire mention; mais ils font encore plus frissonner

dans un ouvrage où ils sont racontés successivement

comme nouvelles du jour; c'est le Journal du règne de

Henri JJI, auquel j'ai déjà eu souvent recours. Il fut

attribué d'abord à Scrvin, avocat général du parlement

de Paris ; mais la critique l'a restitué au sieur de L*Jitoilc

,

dont il porte aujourd'hui le nom. Aucun des grands évé-

nemcus de ce règne n'y est fortement caractérisé. La

forme d'iui journal s'oppose à ce genre de développe-

ment ; mais elle convient parfaitement au récit des faits

particuliers. On voit, par celui de L'Etoile, qu'il se pas-

sait peu de jours sans qu'on n'apprît à Paris la nouvelle

d'un assassinat commis sur I.i personne d'un noble, et

le plus souvent par un noble même. Les meurtres ex e'cu-

lés dans les provinces ne devaient pas être moins nom-

breux , et i!s sont rarement mentionnés dans ce journal.
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pas quilLc les armes; il avait de nouveaux

dangers ii craindre, puisque Catljcriue de

Médicis venait négocier avec lui.

Pourquoi négocier? On venait de signer
f.^i'^"^'';}''' J^

la paix. Henri îll et le roi de Navarre s^é- JÎIftKr'w

taient engagés à réprimer, le premier, les ^""''^^^^^

bri«^andages des catholiques , le second, ceux

des protestans. Ce dernier seul fut fidèle à

cette convention; mais euQn il se- lassa de

faire la guerre aux siens. Tandis que les ca-

tholiques surprenaient et gardaient les villes

d'Agen et de Villeneuve, il n'avait pour

On y voit qu'une demoiselle de Châteauneuf tua i^irile-

ment son mari , le Florentin Antinotti
;
qu'un autre FIo*

rentin, Ludovic Adjacet
,

prit le parti d'assassiner un

seigneur avec lequel il s'était battu en duel , et qui lui

avait fait grâce de la vie , il fut sauvé par le crédit d'une

fille d'honneur de la reine qu'il avait épousée. Je ne crois

point nécessaire de m'engagcr plus avant dans ces détails

pour justifier le tableau que je viens de présenter. De-

puis que Charles VII avait rerais l'ordre dans son rovaurae

reconquis, jusqu'au règne de François II, les chrot)iques

parliculières et les registres du parlement n'offrent qu'un

Lien petit nombre d'attentats commis par des nobles , et

prouvent que la France était
,
particulièrement sous Char-

les VIII
, Louis XII et François I«'

.
, le pays de la terre

où les crimes fussent les plus rares. Nul règne n'en offre

une si épouvantable série que celui de Henri III. Ce fu-

rent les jouriiées du massacre de Paris qui couvrirent le

sol de la France d'illustres assassins.
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résister au roi de France qu'une autorité

empruntée du roi même , celle de gouver-

neur de la Guyenne. Sans alliés, sans troupes,

sans argent , il n'avait plus de force que par

son nom. Catherine de Médicis s'avançait

pour corrompre ses amis et surprendre ses

villes. Le prétexte de son voyage était de

lui amener la reine de Navarre son épouse.

Il l'avait redemandée par convenance et par

politique , mais en se flattant qu'elle ne lui

serait pas rendue. Comme on comptait sur

elle pour livrer à la cour les secrets du roi

de Navarre , le roi venait de lui former un

riche apanage en lui donnant le Querci et

l'Agénois. Il n'y avait point en Europe de

plus séduisante princesse. En tout autre

temps , on se fut écarté avec horreur d'une

jeune femme coupable d'un meurtre réfléchi;

mais peu de personnes avaient alors la puis-

sance et le droit de s'indigner. Les vices

chez la reine do Navarre n'étaient nullement

incompatibles avec les grâces ni avec cette

facilité de caractère qui a quelquefois le

cliarme et les effets de la bonté. Elle n'avait

alors que vingt-six ans. Sa beauté était dans

tout son éclat. Elle parlait fort bien Tita-

licn et l'espagnol
,

pouvait s'exprimer eu

latin ; sa conversation était facile, enjouée.
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élégante. Malgré le désordre de ses mœurs
,

elle conservait un peu de décence extérieure,

ou du moins elle parait la licence d'un ver-

nis romanesque. Elle avait rendu quelques

services à son époux : il ne put se défendre

d'une tendre émotion en la revoyant, sur-

tout il se plaisait à considérer en elle le

gage d'une paix- durable (i). Mais Catherine

(i) Les mémoires de \â reine Marguerite offrent un ta-

bleau fort agréable de son se'jour à Ne'rac. Voici ses ex-

pressions : » La félicité dont je jouissais dura quatre ou

» cinq ans ; nous séjournions le plus souvent à Nérac , où

>» notre cour était si belle, que nous n'avions pointa en-

» vier celle de France; nous avions à notre suite madame

j> la princesse de Navarre (c'était la sœur de Henri de

» Bourbon) et moi, un grand nombre de dames et de

» filles d'honneur. Le roi, mon mari, était accompa-

>» gné d'une belle troupe de seigneurs et de gentilsliom-

» mes, aussi honnêtes gens que les pins galans que j'aie

» vus à la cour de France^ il n'y avait rien à désirer en

» eux , sinon qu'ils fussent catholiques. Mais , de cette di-

^» versité de religion, il ne s'en entendait point parler;

» le roi et madame la princesse allaient au prêche, et

j> moi et ma suite à la messe , dans une chapelle située

» dans le parc ; nous nous rencontrions ensuite dans les

') jardins, qui sont très-beaux, et ornés de lauriers et

> de cyprès , ou dans le parc qui règne le long de la ri-

» vière , et où j'avais ouvert des allées de trois mille pas.

» Le reste de la journée était consacré à la table , aux

" jeux, aux spectacles ».

"UnivertMiJ"

BIBLIOTHECA

Pftavidn«^"
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de Mëdicis lui montra bientôt qu'elle ap-»

portait la guerre. D'abord il fut question

de convertir le roi de Navarre. La reine-

mère avait amené avec elle , outre ses filles

d'honneur , le cardinal de Bourbon , oncle

du roi de Navarre
,

prélat d'un caractère

faible et d'un esprit borné. Plenri de Bour*

bon n'ignorait pas que déjà les ligueurs

avaient jeté les yeux sur son oncle pour une

sorte d'interrègne qui préparerait l'avène-

ment du duc de Guise au trône. Quand le

cardinal vint à l'entreprendre sur des ma-
tières de foi ; a Mon oncle , lui dit -il en

)) l'interrompant
,
j'apprends que messieurs

» de la ligue ont de grands desseins sur vous;

w ils songent, m'a-t-on dit, à vous faire roi.

» Demandez-leur plutôt de vous faire pape;

>> car alors vous dominerez sur tous les rois

» de la terre ». Le cardinal désespéra de la

conversion de son neveu.

r y , . Si la reine-mère échouait dans le dessein
r.ootlnitê ha-

^-iv d»; ce i.ri.i-

^c ramener à Paris celui dont elle avait en-

sanglanté les noces, ses filles d'honneur ob-

tenaient un peu ])lus de succès auprès des

,
amis du roi de Navarre. Une d'elles entre-

prit de séduire le plus laid , le plus obstiné ,

le plus intraitable des huguenots ; c'était le

gouverneur de la lléulc. Ce militaire, duj[>c
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d'une jeune coquette, adicliait sa passion de

mille manières extravagantes, et les deux

cours s'en amusaient également. Bourbon

crut par des plaisanteries pouvoir rappeler à

la raison son vieux serviteur, et ne fit que

l'irriter; l'amant ridicule devint bientôt un

traître. 11 livra la Re'ole à la reine-mère.

Celle-ci donnait un bal au roi de Navarre

,

le jour où elle attendait la nouvelle de cette

trahison. Bourbon l'apprit aussitôt qu'elle.

Sans témoigner la moindre émotion , il sort

du bal à l'heure accoutumée , avertit Rosni

de le suivre avec la troupe la plus leste , et

va s'emparer avant le jour de la petite ville

de Flamarens. La reine trouva cette re-

vanche assez piquante ; mais Bourbon crut

devoir encore surprendre la ville de Sainte

Émilion. La reine cette fois prit de l'hu-

meur, et tenta de nouveaux stratagèmes^

C'était par des tracasseries qu'elle s'étour-

dissait sur ses crimes. Bientôt elle porta

mille sujets de discorde dans un camp où

le héros le plus aimable avait fait régner une

touchante union. Trois des seigneurs catho-

liques les plus distingués, Lavardin , Gram-
mont et Duras quittèrent les drapeaux de

Bourl)on pour revenir à ceux de Henri de

Valois. Les lillcs d'honneur de la rcine-mèr<?^
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firent naitre la dispute la plus sérieuse entre

le prince de Condé et le vicomte de Turenne.

Malgré l'inégalité du rang, le duel fut ac-

cepté; le vicomte de Turenne, en s'avançant

sur le pré, remercia le prince dans les termes

les plus respectueux , de l'honneur qu'il lui

faisait. Les deux combattans ne se firent

que de légères blessures et redevinrent amis.

Mais peu de temps après , le vicomte de

Turenne avec Jean Gontaut de Salignac

pour second soutint le combat le plus

acharné contre les deux frères Duras : il y
reçut plusieurs blessures.

La reine-mère , croyant avoir assez fait

Pro-iigieuse pour la discordc , revint à Paris. Le roi de
vikur dr Bout- • 1 • 1> • ' 1 r
bon. i\avarre, qui depuis 1 arrivée de sa temme
39 mai i58o. ^ *

était forcé de subvenir aux frais d'une cour

galante et voluptueuse , ne songea plus qu'à

se mettre en possession du Qiierci et de

l'Agénois, donnés pour apanage à cette

princesse. Mais , par les ordres du roi

,

toutes les villes refusaient de lui ouvrir leurs

portes : il fallut recourir aux armes. Cahors,

capitale du Querci , ville alors bien fortifiée

^t baignée par la rivière du Lot, eut de-»

mandé un siège au-dessus de ses forces. Il

re'solut de l'enlever par surprise; mais cette

place, défendue par une forte garnison , était

Tris* d'^ f^a

i
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SOUS les ordres d'un gouverneur aussi intre'-

pide que loyal , c'était ce Vervins dont nous

avons vu la conduite à la fois farouche et

généreuse dans la journée de la Saint-Bar-

tliélemi. Voici Tune des entreprises les plus

audacieuses, les mieux conduites et les plus

obstinées qui aient signalé les guerres civiles

de France.

Le roi de Navarre sortit de Montauban

avec quinze cents hommes , et arriva vers

minuit à un quart de lieue de Cahors. Il fît

faire halte à ses troupes sur un plant de

noyers entre lesquels coulait une fontaine^"

précieuse ressource après une in arche de

dix lieues faite dans un jour brûlant. La
chaleur était extrême ; tout l'horizon était

enflammé par les éclairs; le tonnerre gron-

dait par intervalle , la pluie ne tombait pas

encore. Le roi de Navarre s'était proposé

de faire usage d'une machine qui venait

d'être inventée , et qu'alors on nommait
machine infernale y nom qui se transmit

successivement aux plus sinistres inventions

de rartillerie. Dix soldats de la garde du
prince escortaient deux pétardiers; deux

cents hommes , au milieu desquels était le

roi de Navarre , marchaient par échelons.

Le reste était tenu en réserve. Le vase rem-
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pli Je salpe^^tre applique à l'une des portes
de la ville fait explasion; mais l'ouverture
qu'il donne est si étroite qu'il faut se traîner
sur le ventre. Saint-Martin, Gontaut de
Salignac

, Roquelaure , Rasni et Bourbon
lui-même sont déjà dans la ville. La porte
tombe sous les coups de hache ; mais l'ex-
plosion a répandu l'alarme. Le vigilant
Vervins a tenu sa troupe armée; elle
avance vers l'endroit menacé

; toutes les
cloches sont en mouvement; les habitans
se rassemblent à la clarté des éclairs et des
lorches. Catholiques forcenés , ils se sou-
viennent d'avoir fait il y a huit ans un
odieux massacre de protestans. La crainte
du supplice a doublé en eux les forces du
fanatisme, on n'entend que ces cris, charge
et tue l De chaque maison , les tuiles , \^s
pierres, les vases pleins de matières' en-
flammées, sont lancés sur les assaillans;
ils avancent, mais lentement. Avant d'avoir
gagné la grande ph.ce, ils ont eu plus de
douze combats à livrer. Vervins arrive et
se bat en furieux

; il est chargé par Salignac,
Saint-Martin ctRo(|uelaure; il tombe mort,
mais Saint-Martin est tué , Salignac et Ro-
quelaure blessés dangereusement

; Rosni
Test à son tour. Bourbon qui se tient tou^

i
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jours à leur Ictc , a rompu deux perlui-

saucs ; ses armes sont faussées par les coups

de feu. Le jour paraît et moulre les liabi-

taus retranches d<3 rue en rue par des barri-

cades. Point de retraite! s'écrie Bourbon.

IjCS pieds écorchés, couvert de contusions,

il combat en s'adossant sur des boutiques.

On vient lui apprendre qu'un corps nom-

breux arrive au secours de la ville ; on le

conjure de se retirer vers la campagne ; non,

dit-il, ma retraite hors de cette ville sera

celle de mon dîne hors de mon corps. Déjà

le vicomte de Gourdon était venu le re-

trouver avec les douze cents hommes de

réserve laissés vers les noyers. Mais Henri

avait dans la campagne une autre réserve

sous le commandement du comte de Choup-

pes ; il lui donne ses ordres. Chouppes at-

taque le corps qui vient au secours de la

ville et le bat.

Après cette victoire , il amène au roi de

Navarre un renfort de cent chevaux et de

six cents arquebusiers. Mais les habitans,

qui s attendent qu'un massacre général pu-

nira leur longue résistance^ n'ont point en-

core posé les armes. A couvert sous leurs

toits, ils font rouler d'énormes pierres sur

des assailkuis battus par un lonii ora<2e.
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exténues par là faim et couverts de blessures

que nulle main ne vient soulager. Chacun

des quartiers de la ville exige un combat

,

chaque maison une escalade. Le roi de Na-

varre, maître des tours et des parapets de la

ville ; s'étonne d'avoir encore des assauts à

livrer. Déjà il a passé la cinquième nuit

dans une cité dont tous les toits fument. Un
bruit sourd lui donne Fespérance que les

habitans s'échappent dans la campagne ;

c'est-là le plus ardent de ses vœux ; sa vic-

toire ne sera point suivie d'un massacre. A
ce bruit succède un profond silence qui

confirme ce favorable présage. Au point du

jour , les magistrats de celte ville désolée

viennent implorer sa clémence. Henri ob-

tient de ses soldats la vie de ceux qui n'ont

pu fuir; mais il ne peut empêcher le pillage.

« Ah! sire
,
quel exploit! viennent lui dire

» tous SCS capitaines. Fut-il jamais un siège

» plus glorieux! Fallut-il jamais plus de

» courage
,
plus d'adresse

,
plus de fermeté

)) pour entrer dans une ville! — Ah! ré-

)) pondit Henri en soupirant , cette ville est

i) française ».

Presqu'au même moment , le prince de

illâ?"""'* Condé s'emparait de la ville de la Fère ,

la seconde place de la Picardie, et située à

^ri^f flf la r< rr
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vingt lieues de la capitale. On lirait avec

etonnement le récit d'une telle entreprise

jusque dans un roman de chevalerie. Le

gouvernement de Picardie avait été cédé

à ce prince par la première paix que signa

Henri III : mais toutes les villes recurent

défense de le recevoir. Condé s^ëchappe de

Saint-Jean-d'Angeli presque seul et déguisé ;

il arrive à Paris, s'y cache , prend des infor-

mations sur la Fère , apprend que le sei'vice

de la garnison se fait avec négligence , se

met en marche , convoque dans une mé-
tairie le petit nombre de gentilshommes

picards dévoués à sa cause , en réunit quatre-

vingts , et, à la faveur de la nuit, s'approche

de la Fère. Cinq de ses soldats, travestis en

voyageurs , forment son avant-garde. Ils

feignent de demander le chemin aux pre-

mières sentinelles qu'ils rencontrent
,
pro-

longent l'entretien
,
puis , informés par un

signal de l'arrivée du prince de Condé , ils

s'éloignenten laissanttomberquelques pièces

d'or. Les soldats du corps-de-garde se jettent

dessus pour les ramasser; Condé saisit ce

moment pour les envelopper; il les em-
pêche de lever le pont-levis , s'empare d'un

premier poste
, puis d'un second

,
puis de la

ville tout entière. Il la sauve du pillage.
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en fait sa place d'armes , soumet d'autres

villes de la Picardie , agit en gouverneur de

cette province
,
grossit sa troupe , et va jus-

que dans les faubourgs de la capitale ap-

prendre au roi que la prise de la Fère n'est

point un faux bruit (i).

Lesdiguières remplaçait Montbrun dans le

Dauphiné et inquiétait vivement les catholi-

ques dans les provinces voisines; Cliâtillon,

fils de l'amiral Coligni, s'établissait dans une

partie du lianguedoc. Henri 111, qui voyait

le roi de Navarre moins appuyé des siens

au milieu de telles diversions , fit marcher

contre lui la plus forte de ses armées. C'était

le maréchal de Biron qui la commandait.

Bourbon , devant le plus expérimenté des gé-

néraux catholiques, mit moins d'audace et

plus de régularité dans ses plans. La ville

de Nérac, où son épouse avait appelé tous

les plaisirs , devint le centrc de ses opéra-

tions. Quelquefois il était resserré à deux o\t

trois lieues de cette ville ; d'autres fois il

s'étendait a trente ou quarante au-delà ; s'il

cédait du terrain , c'était sans avoir été ni

surpris , ni battu.

T,.w,-«irpoi« On parla de paix; au lieu de six villes de
roiii|iii |iar le

.•..U Nav..,r..
(i) De l'hou. — D'Auln!-nc. — Histoire de la

innison de Bourbon
,
par DCsormcaiiXi,
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snrctc, fjiiclui doniiaitlc dernier traite, il en

obtint huit, .le commence à me lasser dépar-

ier de paix et de trêves qui ne recevaient pas

même un commencement d'exécution. Ce fut

le roi de Navarre qui, le premier, rompit celle-

ci. Lanoue et DuplessisMornai, les plus sages

et les plus austères des protestans , l'en blâ-

mèrent, et presque tous les historiens, d'après

de si imposans témoignages , en ont fait ua
reproclie au roi de Navarre. Il est bien vrai

qu'à cette époque Henri III était plus que

jamais mécontent de la ligue
,

qu'il avait

permis à son frère le duc d'Anjou de se rendre

dans les Pays-Bas , où l'appelaient les vœux
des catholiques révoltés ; mais la ligue ne

subsistait-elle pas encore, et ne faisaii-elle

pas chaque jour de nouveaux progrès? mais

Henri III n'était-il pas toujours entraîné

par les passions de ceux qui l'entouraient?

mais Catherine de Médicis n'était-elle pas

pour le roi de Navarre ce qu'elle avait été

pour Coligni ? Que deviendrait-il , s'il s'a-

bandonnait à toute la confiance naturelle

à son caractère? Que deviendraient les pro-

testans toujours livrés dans la paix à des

conseils anarchlques , toujours trahis par

leur présomptueuse sécurité? D'après ce que

nous avons vu du caractère et de la politique
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du roi de Navarre , de tels motifs durent

plus influer sur sa détermination que les in-

trigues de sa femme, intrigues dont les plus

graves historiens, et de Thou lui-même, font

ici le frivole et fastidieux récit. C'était peut-

être trop, pour un tel prince , de garder au-

près de lui une telle femme ; mais il ne fut

jamais le ministre complaisant de ses caprices

et de ses vengeances (i). Sa magnanimité

se montra dans tout son jour à cette reprise

Ce prince re-
d'amiÊS. Philippe II indigné contre le roi

de'phiîipp'/îî- de France, quicherchait à lui ravir les Pays-

Bas , fatigué de prodiguer son or à cette

sainte union, qui n'agissait point avec assez

d'audace, et pressé plus que jamais du besoin

(i) L'opinion générale des historiens est que les in-

trigues de la reine de Navarre firent seules naître la sep-

tième guerre civile
,
pour favoriser les desseins de son

• frère le duc d'Anjou , sur les Pays-Bas. On l'appelle as-

sez communément la guerre des amoureux y nom qu'il

est assez difficile d'expliquer; mais les mémoires de

Sulli prouvent que le roi de Navarre ne s'y détermina

que d'après les considérations politiques les plus pres-

santes. Quand on compare enlr'eux tous les évéïiemens

de ce règne
,
quand on examine de près le caractère de

Henri III, et la haine dont il fut toujours animé contre

les protesta ns ; on demeure convaincu que deux ans

d'inaction et de sécurité eussent perdu sans retour Henri

de Bourbon.
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de troubler ses voisins, pour achever la con-

quête du Portugal, fit oHVir des secours au

roi de Navarre, à ce chef de parti qu'il détes-

tait , au maître légitime d'une couronne

usurpée par l'Espagne. Le plus puissant et

le plus opulent des monarques vit ses offres

rejetees par un prince pauvre et sans états,

dont quatre cents gentilshommes faisaient

toute la force. Ce noble refus rappela aux

Français de ce temps la valeur de ces mots :

honneur et patrie (i). Cette fois, les e'vëne- Div^s évé^e-.

- - p /• 1 1 ^ mcnsdf la giier-

mens de la guerre turent peu tavorables a recmie

son parti ; lui seul entre tous les protestans

put se maintenir à l'abri d'une défaite. Châ-

tiilon, fils de Coligni, fît une mauvaise cam-

pagne dans le Languedoc ; Lesdiguières

,

dans le Dauphiné, fut plusieurs fois battu par

le duc de Mayenne ; le maréchal de Matignon

prit sur les protestans la ville de la Fère

en Picardie. Henri ÏII voulut assister à ce

siège; ce ne fut point un réveil de sa longue

mollesse. Le luxe et les plaisirs régnaient

tellement dans le camp du roi, qu'on appela

le siège de la Fère le siéi^e de velours. Ce-

pendant ses mignons y qui paraissaient si

énervés, y montrèrent une valeur brillante :

Lavalette y fut blessé , le comte de Gram-
(i) Diiplesiis-Moniai. — Mathieu,
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mont y reçut la mort. L'un et l'autre , après

avoir quitté le roi de Navarre, avaient été

acueillis par Henri III avec une extrême fa-

veur. La Fère ne succomba qu'après une va-

leureuse et savante défense. Le prince de

Condé fut toujours errant et toujours mal-

heureux cette année : il fut arrêté près de

Genève, et dépouillé par un parti catholique

qui ne le reconnut pas , et le laissa s'échap-

per; il gagna le Languedoc (i).

D«rft.-dc Phi- Un autre revers bien sensible aux protes-
lippe II envers *

priTônni^r.
""" taus , cc fut la prisc du sage Lanoue. Il ser-

vait, comme nous l'avons vu, dans les Pays-

Bas. Les Espagnols, qu'il avait souvent bat-

tus , le firent prisonnier dans une action de

peu d'éclat ; ils menaçaient de le tuer ; l'alarme

et l'indignation furent aussi vives parmi les

catholiques que parmi les protestans. Tous

les généraux français, et Henri III lui-même,

menacèrent les Espagnols des plus sanglantes

représailles , s'ils attentaient aux jours du

plus parfait des chevaliers. Lanoue n'avait

cessé de s'élever en vertus , à mesure que

ses compatriotes faisaient des progrès dans

le vice. Personne, dans ces temps de fraude,

n'avait pu trouver sa droiture en défaut; lors

(i) lyAuhif^né. — Mathieu. — Journal de VE~
toile, — De 'l'hou.
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même qu'il combattait contre son roi , il

était toujours prêt h verser sou sang pour le

salut de la monarchie. Jamais homme ne Fut

à pareil point inaccessible à l'orgueil et à la

vengeance : il prcfcira toujours les intérêts

de ses amis aux siens, et toujours les intérêts

de la France à ceux de son parti. Quand on lit

ses mémoires, on sent qu'un caractère d'une

grande fermeté se perfectionne au milieu des

dangers de la guerre , et au milieu des for-

midables épreuves de la guerre civile. Le
cruel Philippe II n'osa condamner Lanoue à

la mort, mais il le tint pendant deuxans dans

la plus étroite et la plus dure captivité ; il

semblait même que cette captivité dut être

éternelle , d'après la rançon que Philippe

osait demander : cent mille écus pour ce che-

valier qui , né avec une médiocre fortune
,

l'avait toute employée à soulager les victimes

de la guerre civile î

Elle fut cependant payée , cette rançon si'

1
.- - . ^

"*

^ Boi)r})on paye

horriblement usurau^e. Lanoue avait un ami ^^
rarçonde ce

cuevauer.

plus magnanime qu'opulent : cet ami , je ne

l'ai point encore nommé , mais quel autre

pouvait-il être que le jeune et brillant émule
deses vertus, que le roi de Navarre? Il vendit

une de ses terres pour se procurer cette

somme de cent mille écus
, qu'il eut grand

ji/. 8
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soin de donner à l'insu de Lanoue ( i
) ; car ce

chevalier se fût fait une seconde fois le scru-

pule de ruiner le prince dans lequel reposait

tout son espoir pour la France.

ro?po!r1ii^irj Je ne puis m'empêcher de faire ici un

rapprochement. Pendant que le roi de Na-

varre (ah! je me sens impatient de le nom-
mer Henri IV) acquittait si noblement la

dette de l'amitié et de la reconnaissance,

voici ce que Henri III faisait pour deux de

ses favoris qui n'avaient jamais rendu, et ne

pouvaient jamais rendre de service important

à l'état ni à lui-même : c'étaient Joyeuse et

Lavalette
,
qui l'avaient quitté pour accom-

pagner le roi de Navarre dans sa fuite. Il

achetait pour l'un et pour l'autre des do-

maines immenses, et leur donnait la duché-

pairie; il mariait le duc de Joyeuse à Louise

deVaudemont, sœur de la reine. Quand les

noces se firent , Paris venait d'éprouver une

maladie contagieuse, qui avait jeté un tel

effroi parmi les habitans, que les trois quarts

abandonnèrent la ville. Au lieu de soulager

les nombreuses victimes de ce fléau, le roi dé-

pensa,(lit le Journal de ri'jtoilc, plus de douze

cent mille livres aux noces de son favori.

11 avait exigé que ce jour-là le duc de Joyeuse

(i) J^ ic de Lanoue ^inir AnùraïU.
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ëiïalàtlaiiiauiilllcciice de ses vètemeus. Tous

les convies à ces noces changèrent dlia])it

cinq ou six fols par jour : jamais on n'avait

étalé tant d'or et tant de diamans. Le cardinal

de Bourbon donna au roi et aux mariés une

fête sur l'eau , dont les dispositions manquè-

rent , mais dont les dépenses durent être

énormes. On représenta au roi que de telles

fêtes ruineraient pour jamais ses finances :

Je serai sage et bon ménager, répondit-

il
, quand j'aurai marié mes trois autres

enfans (i)-fl appelait ainsi Lavalette, d'Ar-

(i) Voici la relation du Journal de VEtoile sur les

fêtes ordonue'es par le cardinal de Bourbon : a Le mardi

» 10 d'octobre , le cardinal de Bourbon fit son festin des

» noces du duc de Joyeuse en l'hôtel de son abbaye de

» Saint-Germain , et fit faire à grands frais , sur la ri-

)» rièrc de Seine, un grand et superbe appareil d'un

>• grand bac , accommodé en forme de char triomphant
,

» dans lequel le roi, princes, princesses et raarie's, de-

>» vaient passer du Louvre au Pré-aux-Clercs en pompe

» fort solennelle ; car ce beau char triomphant devait

>» être tiré par-dessus l'eau par autres bateaux de'guisés

» en chevaux marins , tritons, baleines, sirènes et autres

>» monstres marins , en nombre de vingt-quatre , en au-

» cuns desquels étaient portés à couvert au ventre des-

» dits monstres, trompettes, clairons, violons, haut-

>» bois, et plusieurs musiciens d'excellence, même quel-

» ques tireurs de feux artificiels
,
qui

,
pendant le trajet

,
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ques et d'O. Je reviens à la guerre de

Guyenne (i).

«i0 la'^uc'r're de Le rol de Is ûvarrc avait vu sa petite armée
Gujenuc. *•

très-alTaiblie par les diverses entreprises des

protestans, et surtout par celle des Pays-

Bas. Le vicomte de Turenne et le jeune

Rosni lui-même l'avaient quitte pour passer

sous les drapeaux du duc d'Anjou. L'un et

l'autre étaient séduits par l'espérance de re-

cou\a'er dans les Pays-Bas des domaines qui

avaient appartenu à leurs pèresj il ne les

vit pas partir sans de vives alflwies. Doué

» devaient donner maints passe-temps au roi et à cin-

» quantc mille personnes du peuple de Paris qui e'taicnt

» sur les deux rivages : mais le mystère ne fut pas bien

n joué , et on ne put faire marcher les animaux ainsi

» qu*on avait projeté; de façon que le roi ayant attcn-

ï> du depuis quatre heures du soir jusqu'à sept aux Tui-

> leries le mouvement et acheminement de ces animaux

» aquatiques, sans eu apercevoir aucun elfet , dépité,

» dit (juM voyait hien que c'étaient des bétes qui cora-

*> maudaicnt h d'aulrcs bêles; et , étant monté en coche,

>» s'en alla avec les reines et toute la suite au festin, qui

>» fut le plus magnifique de tous, nommément en ce que

» ledit ca»dinal lit représenter un jardin artificiel
,
garni

» de fleurs et de fruits, comme si c'eut été en mai, ou

« en juillet et août ».

( I ) Journal de VlLtoilc,
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cTime admirable sagacité , il prévoyait le

triste résultat crime expédition en apparence

si favorable ; il n'avait que trop appris à

connaître le duc d'Anjou. Ce prince me

trompera , disait-il à Rosni , s il remplit

jamais Vattente qiion conçoit de lui; il a si

peu de courage y sipeu de grâce et d'adresse^

le cœur si faux, quil doit détruire bien vite

tout ce que lafortune fait maintenant pour

lui. L'événement confirma ce pronostic.

La campagne que soutint dans la Guyenne

le roi de Navarre contre le maréchal de "^'^

Biron fut laborieuse et savante. Pressé par

des dangers imminens, il eut la force cVâme

de s'abstenir de ces actions d'éclat qui plai-

saient tant à sa bravoure. Il sut toujoure

e'viter un engagement général contre des

forces triples des siennes. 11 perdit TA génois

et Mont-de-]Marsan ; mais il rcpoussa plu-

sieurs fois l'ennemi des murs de Nérac. Le

maréclial de Biron , blessé grièvement, eut

pour successeur son fils , âgé dix-neuf ans.

La campagne était à peu près terminée. Une
maladie contaiiieuse exerçait ses ravages

dans les deux armées. Nouvel accommode-
ment , Tiouvelle paix. Le duc d'Anjou s'en

rendit le médiateur. Le roi de Navarre fut

mis en possession du Querci et de FAgénois^
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apanage de sa femme; il obtint quelques

nouveaux avantages pour les protestans (i).

Si cette paix ne fut que d'une assez courte

durée , du moins elle ne fut pas autant que

les autres entremêlée de scènes sanglantes

pires que les combats. Henri III
,
qui avait

à soutenir une guerre secrète contre la ligue,

s'occupa de calmer par quelques témoignages

de faveur, et même par des largesses, les

seigneurs protestans dont la reine de Na-
varre adoucissait la sombre austérité , au

milieu des divertissemens et des intrigues;

mais toujours plus enivrée de plaisirs , elle

oubliait chaque jour davantage ce qu'elle

avait pu se commander de décence cxté-

lieure. Altière et impérieuse dans les mo-
mens même où elle avait le plus à rougir

devant son époux, elle lui devint aussi im-

portune qu'elle était méprisable à ses yeux.

Il prit enfin le parti de la renvoyer à la cour

de France, au risque de fournir au roi un

prétexte pour la guerre. Henri 111, qui avait

souvent passé envers sa sa*ur d'une aveugle

tendresse à une ardente colère, et qui par

ses inégalités même avait prêté au soupçon

d'iuie passion incestueuse, reçut froidement

la reine de Navare ; soit que le temps eût

(0 De Hiou. — Davila. — Mail feu.
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allcré les charmes de celte princesse , soit

qu'elle fit craindre encore à des favoris du

roi des vengeances homicides, il ne lui mon-

tra plus que mépris et que haine, et saisit

le moment de la désiionorer avec éclat. H
lui ordonna d'aller retrouver son époux, et

comme elle était en route, il la fît arrêter,

ses gardes firent une insolente perquisition

dans sa voiture pour savoir si
,
parmi les

femmes dont elle était entourée, il n'y avait

pas d'hommes déguisés. Son mari seul parut

s'ofTenser de l'insulte qu'elle avait reçue. Il

en demanda raison; mais, comme le roi ne

lui fit que la réponse la plus froide , Henri de

Bourbon se garda d'employer ses armes à

venger une épouse tix)p justement avilie.

Marguerite de Valois quitta la cour , et cette

femme douée de talens et de grâces, mais

frappée comme le roi son frère de cette in-

curable faiblesse qui toujours cède au vice,

fut encore plus dissolue dans sa retraite qu'elle

ne l'avait été à l'école de toute corruption.

La petite cour de Nérac
,
pendant que la Amour, d«

•» TV- . , , T .
Henri et cl»- i

reine de jN avarre y avait donné des lois , sans ^"'^f"''^ <3'

égaler les désordres de la cour du roi de

France, les avait un peu rappelés. Lors-

qu'elle fut partie , les mœurs quoique moins

galantes devinrent plus chevaleresques. Les-
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hommes cupides désertèrent une cour où
l'économie adoucissait la pauvreté

; les gens
d'honneury couraient, de tous côtés, comme
au seul refuge qui leur restait. Henri de
Bourbon ne souffrait plus que les armes de
ses guerriers fussent étincelantes d'or et de
pierreries; on reprenait l'armure des Gaston
de Foix et des Bayard. C'était sans parler
de théologie qu'on défendait encore les opi-
nions théologiques

, source fatale de tant de
discordes. Le sort condamnait le roi de
Navarre à être un chefde parti, mais jamais
on ne trouvait en lui un chef de sectaires.
Personne auprès de lui ne rêvait de répu-
blique. L'amour contribuait beaucoup à
faire tomber le goût des controverses ; mais
l'amour redevenait enfin une passion digne
des Français. lîenri de Bourbon

, prison-
nier de Catherine de Médicis , avait C('dé
avec toute l'ivresse de son âge aux faciles

vohiptés dont elle l'entourait pour le per-
vertir. Il avait mis si peu de discrétion dans
ses intrigues avec une lille d'honneur de la

reine son épouse, qu'il avait eu à faire avec
elle un écliange de complaisance contraire

à l'honneur. En visitant le Béarn, il connut
Corisande d'Andouins, ]cunc veuve de ce
comte de Grammont qui avait été tué au
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slo'iic de la Fcrc. Douce d'une beauté ravis-

santé , sensible et (ière, elle n'avait pas suivi

à la cour de France un époux que la faveur

du roi exposait à de honteux soupçons.

Elle vit dans Henri de Bourbon le héros

le plus semblable à ceux dont les romans

et les vieux fabliaux l'entretenaient. S'il

ne les égalait pas en constance , il les sur-

passait en esprit et en gaîté. Elle lui rendit

les services les plus signalés de l'amitié

,

long-temps avant de répondre à son amour.

Quoique catholique, elle appelait tous ses

vassaux et tous ses voisins sous les dra-

peaux du roi de Navarre , avec le regret

de ne pouvoir les y suivre. Elle ne lui

donnait que de nobles conseils , le voyait

rarement et lui écrivait sans cesse. Duplessis

IMornay était de tous les amis de Henri IV

le seul qui condamnât sa passion pour

Corisande. Son intègre vertu ne souffrait

rien dont la morale eût à gémir. Envers

tout autre que le roi de Navarre il eut

paru le plus importun et le plus rigide des

censeurs ; mais Henri préférait ceux qui

ne l'épargnaient pas. Quand il ne pouvait

parvenir à satisfaire Duplessis Mornai , il se

consolait en égayant sa gravité.
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Danger» que Oïl pcut dlrc Quc la gaitc du roi de Na-
court Henri. Sa , . , . . ..
présence de.- YSiVie lui ëtait aussi utile que sa brillante
prit, ha magna- i

""^"*'
valeur. C'était par ce moyen que , sans

recourir a la feinte , il faisait oublier à ses

compagnons tantôt ses périls et tantôt sa

détresse. L'assassinat , l'empoisonnement

qu'il avait tous les jours à craindre , n'alté-

raient pas en lui cette gaité magnanime.

Si sa tête n'avait pas été formellement mise

à prix comme celle de Coligni , tous les

meurtriers de profession (et l'espèce alors

en était innombrable ) n'en comptaient pas

moins sur le plus riche salaire , s'ils parve-

naient à tuer le chef des protestans. La faci-

lité de son accueil les invitait. Il n'y avait

pas de gentilhomme qui ne prît plus que

lui de précautions. Il fut un jour empoi-

sonné sur sa propre table ; mais la dose du

poison se trouva trop faible et ne lui causa

qu'une indisposition. L'auteur de ce crime

lui tira peu de jours après un coup de pis-

tolet ; il le manqua, mais parvint à s'é-

vader. Le roi d'Espagne armait des assas-

sins contre ce prince en mémo temps qu'il

négociait avec lui. Henri apprit un jour

qu'un capitaine de compagnie , nommé
Michaud , était soudoyé par l'Espagne pour

h; tuer. Peu de jours après avoir reçu cet
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avertissement, connue il était dans une foret

seul avec un page, il voit venir à lui ce

capitaine monté sur un excellent cheval,

et portant deux pistolets à Tarcon de sa

selle. Il l'attend de pied ferme : ((Capitaine

;)MicIiaud, lui dit-il, je veux éprouver

» ton cheval qu'on m'a vanté ». L'assassin

n'ose tirer et craint de se trahir : il des-

cend , le roi monte , et saisissant les deux

pistolets ; ((Je sais tes desseins , lui dit-

» il, c'est moi maintenant qui suis maître

» de tes jours». L'assassin s'enfuit à travers

les broussailles. Un nommé Loro, Espagnol

d'une taille colossale et d'une figure sinis-

tre , était venu trouver le roi de Navarre

comme un transfiige qui s'offrait de lui

livrer Fontarabie. D'Aubigné l'observait

avec inquiétude. Bientôt il sut par des let-

tres de Fontarabie même que Loro était un

assassin soudoyé par l'Espagne. On l'arrêta,

et comme on le conduisait dans une ville

voisine , il se jeta dans une rivière. Il en

fut retiré vivant : on lui fit son procès ; il

avoua son crime et ses complices. ïl com-
promettait plusieurs seigneurs Français

;

Henri le sut et ne voulut point , sur les

déclarations d'un misérable , inquiéter ou
déshonorer plusieurs familles. ïl fit brûler k.
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procédure, et Loro fut exécuté dans la pri-

son. C'était souvent pour aller visiter de

pauvres gentilshommes, pour répandre ses

dons sur des paysans ruinés par la guerre

qu'il s'exposait aux coups des assassins.

Quand on lui reprochait ces imp'udences,

je n^ai jamais lu dans aucune histoire ,

répondait-il
, quun roi ait été assassiné

dans une chaumière - Telles étaient les pré-

mices du règne de Henri de Bourbon (i).

Ses vcrins Lc maréchal de Damville avait condamne
lui font <lc naii-

Ycaux praii- j^ dcmière levée d'armes du roi de Navarre ,

et tout en gémissant de marcher contre lui,

il avait voulu le rappeler à l'exécution d'uu

traité qu'ils avaient signé ensemble ; mais

les preuves qu'il reçut de la mauvaise foi

de la cour cliangèrent bientôt ses vœux et

ses résolutions. Il appuya faiblement les

efforts de l'armée royale et se tint prêt à

ouvrir le I.anguedoc au roi de jNavarre si

les événcmens de la guerre faisaient perdre

la Guyenne à ce prince. Quand tous les

hommes tnrbulens, fanatiques, signaient des

ligues, quand ks ressorts les plus compli-

qués de la pollliquc formaient des engage-

mens monstrueux , le temps foitlfiait entre

( I ) Diiplcssis Mornal. — IJÂubigui'. — Vêrt^fixc.

— Mathieu.
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les gens d'iionnenr une iii^ue secrète qui

n'avait besoin m de sermens, ni de conven-

tions écrites. La sympathie n'est jamais plus

puissante entre les belles âmes qu'aux siècles

d'une p< rversité générale ; elles s'appellent

à de lotjgues distances; dans des camps oppo-

ses , elles s'entendent. A force de devancer

par leurs vœux le moment qui doit les re'u-

nir , elles le Font naître. Tel événement que

l'on croit un favorable caprice de la fortune,

n'est que le résultat d'un long accord entre

des esprits éclairés et des cœurs vertueux.

Ceux qui gémissent de se voir engagés dans

des routes diverses se trouvent conduits par

la noblesse de leurs sentimens vers une

route commune. Ainsi le roi de Navarre se

faisait au loin des alliés chaque fois qu'il

signalait ses vertus chevaleresques dans un

combat , chaque fois qu'il accordait un par-

don généreux. La mort venait de lui ravir

les deux premiers Français qui eussent souf-

fert pour lui, les maréchaux de Montmo-

renci et de Cossé. Ils avaient peu survécu à

une longue captivité dans laquelle Catherine

de Medicis leur faisait craindre chaque jour

le poignard ou le poison. C'étaient deux

guides que perdaient les gens de bien , deux

arbitres invariables de rhoaneiu\ Mais le
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1

,

nombre des loyaux caractères croissait avec

les vertus et la renommée du roi de Navarre.

Les maréchaux de Biron et de Matignon se

croyaient engagés par devoir à le combattre
;

mais dans leurs efïbrts contre un prince
,

objet de leur admiration , ils n'allaient ja-

mais au-delà du devoir, ils eussent détesté

un triomphe qui lui eût coûté la vie. Deux
autres guerriers pleins d'honneur, le maré-

chal d'Aumont et Grillon, major des Gardes

Françaises
,
quoique fidèles par reconnais-

sance à Henri III , ne voyaient pas de plus

beau titre que celui de compagnon du roi

de Navarre; le sort ou plutôt l'élévation de

leur âme le leur fit obtenir. Le premier

président de Thou avait détourné le glaive

levé sur la tète de ce prince peu de jours

avant la mort de Charles IX. Auprès de lui

se formaient deux âmes qui avaient une im-

pulsion plus ardente vei^ le bien , c'étaient

sou gendre Achille de Harlai , et son fils

Auguste de Thou
,
qui le premier fit con-

naître aux Français la majesté de l'histoire ,

c'est-à-dire sa noble indépendance.

L'année iGoo , souillée comme toutes
TVrontaijçnr pu-

'^"l5î!o"" celles de Ileini III
, par une horrible variété

de crimes, vit naître un pliénoniène litté-

raire et moral <|ui fut alors peu remarqué

,
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mais qui ne peut trop exciter notre admira-

tion. Montaigne publia les deux premiers

livres de ses Essais. On s'égorgeait pour des

opinions dogmatiques nées de l'école, et qui

n'eussent jamais du en franchir l'enceinte

,

lorsque Montaigne osa proposer à ses con-

temporains un refuge où il avait trouvé la

paix, le doute philosophique. Sans attaquer

de front des controverses, causes de longs dé-

sastres , il cherchait à leur ôter une âpreté

meurtrière, en livrant une guerre systéma-

tique et enjouée à toutes nos prétendues

certitudes. Plus Montaigne entendait répé-

ter , crois ou meurs ,
plus il trouvait de sa-

gesse dans le doute. La frénésie de ses com-
patriotes fît seule l'excès de son scepticisme.

Rabelais n'avait combattu les fureurs de l'é-

cole
,
qu'en se couvrant du voile de l'extra-

vagance. On lui pardonna comme toute la

Cour pardonnait aux saillies de ces fous que

les rois tenaient à leurs gages. Montaigne

courait beaucoup plus de risques , en se

montrant calme au milieu d'hommes pas-

sionnés. Mais il y avait dans sa philosophie

des hauteurs inaccessibles pour un tel siècle;

on ne pouvait l'y suivre
;
personne ne tenta

de l'y attaquer. L'âme de Montaigne était

plus disposée à écliapper aux horreurs et aux
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vices de son temps
,
par le mépris que par

l'indignation. Doue d'une imagination plus

mobiJe et plus féconde qu'ardente, toujours

maître de choisir des rêveries qui l'amusaient,

le fortifiaient et ne l'entraînaient pas , il se

plongea dans le passé , vécut de l'histoire et

se créa en quelque sorte les contemporains

qu'il voulut. Ce fut la Grèce , ce fut suriout

Rome qu'il habita. Socrate , Epicure, Zenon

,

Sénèque et Plutarque , devinrent ses hôtes

,

ses amis ; mais il s'établit le conciliateur de

leurs doctrines; il conserva, si je puis l'expri-

mer ainsi , son habit français au milieu de

tous ces sages. C'est un réfugié à qui de doux

et savans entretiens font oublier les peines

d'un exil volontaire. Sa plivsionomie enira-

goante, ses manières communicalives , tout

ce que ses discours ont d'ouvert , de franc

et de persuasif, prouvent qu'il est calme et

non pas impassible. Son bonheur vous

étonne, mais vous le lui pardonnez parce

qu'il augmente le votre. Ouand il a peint les

erreurs des hommes, sa tache est finie parce

que les conséquences de ces erreurs sont des

crimes , et qu'il veut ouldicr ceux de son

pays et de son siècle; moins sccptl(]nc' <ju'il

ne croit et ne veut l'elre, le bon et \v, beau

rattircnt par une puissance qui réagit sur ses
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lecteurs. Vous diriez quelquefois , eu le

voyaut prodiguer de frivoles conlideiices

sur sou caractère et sur ses habitudes
,
qu'il

n'est occupé que de lui; mais fiez-vous à

ce guide; rami de La Boëtie ne peut vous

conduire à rc'goïsme. Ce qu'il possède de

sagesse et de sérénité peut deveuir votre

bien. Eh ! pourquoi Montaigne aurait-

il publié une partie de ses Essais dès l'an-

née 1 58o , s'il n'eût été ému de pitié pour

ses aveugles compatriotes ? Pouvait-il cher-

cher des appîaudissemens parmi des hommes
tout couverts des armes de la guerre civile ?

Sans doute, il n'avait ni le dessein ni l'espoir

de séparer les combattans; mais il tâchait de

calmer les transports frénétiques des Fran-

çais. Quand partout on levait des armées,

il cherchait à faire quelques sages. Il remplit

les fonctions de maire dans la ville de Bor-

deaux pendant quatre années orageuses ; et

ses soins la firent jouir du plus précieux bien

qu'on pût connaître alors , celui de la neu-

tralité. Cependant le reste de la Guyenne
était en feu. 11 vit le roi de Navarre se fi-ayer

par ses vertus le chemin du trône ; il appré-

cia son génie et présagea sa destinée. Si le

sort ne lui permit pas de jouir des bienfaits

de ce règne , ses Essais les préparaient ; car

Jii. 9



l5o LIVRE Vin,

ils avaient augmenté le nombre des âmes

droites et des esprits éclairés. J'ai oublié, en

parlant de Montaigne, les déplorables ta-

bleaux que cette histoire m'impose encore

,

comme lui-même il oubliait des malheurs

contemporains dans le commerce des sages

de l'antiquité.
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LIVRE NEUVIÈME.

J\\T peint les mœurs de Henri ITT, je les

ai indiquées du moins : tout me défend de

continuer ce tableau; je ne veux point être

le Suétone de ce règne honteux. J'ai com-

mencé, dès le livre précédent, à montrer

l'eUort de quelques généreux Français, pour

ramener leurs compatriotes à d'antiques ver-

tus , à d'aimables qualités. Quand la cour,

quand Paris, quand presque toute la France

ne m'offraient que de l'infamie et du sang,

j'ai appelé mes lecteurs à chercher un asile

dans le camp de Ilenri de Bourbon ; sui-

vo7is-le maintenant dans de plus hautes des-

tinées, î^a mort du duc d'Anjou va bientôt

le déclarer héritier de la couronne. Encore

quelques années, il est roi par les droits de

sa naissance et par le suffrage des bons Fran-

çais. Mais ce moment même est celui de ses

com])atsles plus sérieux. L'anarchie qui s'est

formée sous trois règnes, éclate dans toute

sa démence. A travers tant de scènes con-

fuses, l'historien n'a qu'une ressource, c'est

de s'attacher au panache blanc de Henri IV .
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Affaires de Mais 11 faut jetcr un coup d'œil sur des
l'Espagne et , , . 1 T7 T •

de. Pays-Bas. evencmens extérieurs que la rrance ne diri-

geait plus, et qui l'entraînaient. Je rencon-

tre partout Philippe II ; il s'offre comme le

génie du mal au milieu de l'Europe : chefs

de partis , séditieux obscurs , conspirateurs

illustres ou subalternes, prédicateurs fanati-

ques , magistrats pervers , espions , empoi-

sonneurs, assassins, tout était à la solde d'un

monarque jour et nuit prosterné devant les-

autels du Dieu de paix. L'or qui était payé

du sang de plusieurs millions d'Américains,

ne semblait plus avoir d'autre emploi que

de faire couler le sang des liabitans de la

vieille Europe. Jamais il n'y eut plus de pro-

digalités au profit du fanatisme et de la scé-

lératesse. Ce n'était point par leur industrie,

mais par leurs discordes, que les Français le-

vaient des tributs sur TEspagne. Le règne

de Philippe II ne touche point encore à sa

(in ; les maux de la France se prolongeront

presqu'autant que la vie de ce monarque.

Si l'histoire ne nous le montre point ex-

piant ses détestables combinaisons par uno

catastrophe tragiqne , elle nous offre au

moins un soulagement dans le déclin pro-

gressif de sa puissance. Ses crimes restent

sans chàtimeal, mais sans salaire. Je souhai-
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tcrais, au milieu des récits que je vais en-

treprendre
,
que mes lecteurs eussent tou-

jours présent à l'esprit un parallèle entre la

conduite et la destinée de Philippe II et de

Henri IVMl faudrait se représenter de quel

point Fun et l'autre étaient partis , à quel

point l'un et l'autre arrivèrent. Philippe ÎI

avait reçu de son père la plus florissante

partie de l'Europe , et le nouveau monde

en héritage. Pendant quarante ans , la (or-

tune ne cessa de travailler pour lui , et il en

perdit successivement toutes les faveurs.

D'immenses trésors que toutes les années re-

nouvelaient , un conseil d'une merveilleuse

habileté, des capitaines pleins de valeur

et de génie , une infanterie éprouvée , une

marine plus puissante que celles de tous

les états de l'Europe réunis , deux victoires

mémorables, celle de Saint-Quentin et cel-

le de Lépante, la facile conquête du Portu-

gal et de ses magnifiques colonies ; voilà les

moyens avec lesquels il appauvrit , dégrada

l'Espagne , etcommeliça le déclin de la mai-

son d'Autriche. Henri IV, dès qu'il porte le

vain titre de roi de Navarre
,
perd son étroit

domaine, et voit exterminer avec le héros

qui protégea sa jeunesse , ses amis, son parti

presque tout entier. Captif pendarxt deux
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ans, il en passe quinze ensuite dans la pros-

cription ; on lui rend quelques intervalles

de paix plus dangereux que les combats;

son revenu monte à peine à cent mille francs.

Quelquefois il n'a auprès de lui que deux

cents hommes ; s'il en réunit sept mille,

c'est lorsque soixante mille le menacent et

vont l'envelopper. L'or de Madrid , les ana-

thèmes de Rome , les fureurs de Paris le

poursuivent. Il a des amis, et ne compte

point de sujets. Où de tels moyens le con-

duiront-ils ? A régner sur la France , à ré-

pandre sur un sol déchiré par trente-six ans

de guerre civile
,
plus de prospérité que

n'en fit écjore Louis XIL
Philippe II s'étonnait de voir l'inutilité

des victoires et des cruautés du duc d'Albe

dans les Pays-Bas. Le prince d'Orange avait

été souvent battu ; ses deux frères avaient été

tués en combattant pour la patrie. Harlem,

l'un des principaux boalevarts des provin-

ces du Nord, avait succombé après une

longue résistance; ses dignes magistrats , et

quinze cents de ses plus valeureux habitans

avaient péri par le fer des bourreaux. Le duo

d'Albe s'applaucbssait d'avoir fait mourir

dans les su[)[)liccs (li\-huit mille révoltés,

L'Angleterre avait reçu cinquante mille (u-
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gltlfs de ces provinces ; et cependant aucune

d'elles n était vérilablenient douiplée.

Philippe II sentit une seule (ois dans sa

vie , rpie la violence et l'inhumanité ne sont

pas les moyens les plus surs d'étoufl'er les ré-

voltes. Il rappela le duc d'Albe en Espagne
,

et le punit par une disgrâce manifeste , non

d'avoir été cruel , mais de n'avoir point ob-

tenu des succès décisifs. Le commandeur

Requesens
,

qui succéda au duc d'Albe

dans les Pays-Bas , ne sut employer à pro-

pos ni les rigueurs ni la clémence. I^a ville

de Leyde fut attaquée avec les plus puissans

moyens qui eussent encore été réunis pour

un siège; elle se souvint des supplices de

Harlem , et fut invincible. Les habitans per-

cèrent les digues, et virent avec joie leurs

campagnes inondées par les eaux de l'Issel

,

de la Meuse et de l'Océan; mais quels fa^

rent leurs transports , lorsqu'ils reçurent dans

leur ville affamée , une flotte de deux cents

bateaux chargés de toute sorte d'approvi-

sioimemens, et qui avait passé par-dessus les

ouvrages des Espagnols î En vain , ceux-ci

tentèreiit-ils d'ouvrir un nouveau cours aux

eaux qui protégeaient la ville de Leyde en

ruinant ses campagnes. Les vapeurs que fit

naître cet écoulement répandirent la conta-
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gion et la mort dans l'armée assiégeante ;

elle se retira et depuis n'obtint plus que

des succès éphémères dans les provinces du
Nord.

Philippe II payait mal une armée qu'il
juau d Autn- coudamuait à d'intolérables fatigues. Ces
Octobre i5;8. troupcs sc mutinèrcut ; la ville d'Anvers fut

saccagée : il fallut accorder une amnistie aux

Flamands. L'impitoyable despote leur per-

mit d'abattre la statue du duc d'Albe , ce mi-

nistre trop fidèle de ses vengeances. Rien

ne put le déterminer à venir se montrer aux

rebelles , à l'exemple de son père ; il leur

envoya son frère , don Juan d'Autriche ,

quoiqu'il eût beaucoup de peine à lui par-

donner sa gloire. Les victoires recommen-

cent ; mais les supplices sont renouvelés.

Des proscrits viennent dans le camp du

prince d'Orange tenir la place des soldats

qu'il a perdus; il recouvre en peu de jours le

terrain qu'il a cédé lentement ; il entre dans

Bruxelles. Cette ville, dans le premier trans-

port de sa reconnaissance, l'avait nommé
gouverneur du Brabant; mais des seigneurs

dont il a marché long-temps l'égal , lui pré-

fèrent un souverain étranger. Ils appellent

l'archiduc Malhias, frère de Tempereur Ro-

dolphe II. On avait attendu de ce prince le
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secours d'une anncc. Il vînt presque seul

,

et se conduisit en mauvais capitaine, en po-

litique maladroit. Pendant que don Juan

pixjfilait avec son impétuosité ordinaire de

l'ineptie de l'archidiiC et des discordes des

états , de graves accusations étaient jiortées

contre lui au conseil du roi et au tribunal de

rinquisition. On lui reprochait de favoriser

le protestantisme pour se faire élire souve-

rain des Pays-Bas. Il partait pour aller se

justifier de ses victoires , lorsqu'il fut atteint

d'une maladie qui l'enleva en peu de jours.

Un roi qui avait empoisonné son fils et sa

femme , fut accusé par la voix publique d'a-

voir fait empoisonner son frère.

L'éternel accusateur de Philippe II, c'était

Guillaume, prince d'Orange. L'histoire ne

cite aucun manifeste comparable à la fou-

droyante énergie dessie ns.C'était lui qui avait

fait connaître à l'Europe l'empoisonnement

de don Carlos et de la reine d'Espagne. Ami
de Coligni , dont il avait suivi les drapeaux

pendant la troisième guerre civile de France,

il montrait , dans Philippe II , le monarque

pervers qui avait armé ou payé tous les as-

sassins de Paris. Afin de s'annoncer mieux

encore comme le vendeur de Coligni, il

épousa sa fille, veuve de l'aimable Téligni.
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Ou ne peut exprimer avec quelle tendre vé-

néralion les Hollandais reçurent la fille d'un

héros , si semblable à celui qui veillait sur

leur liberté. Mais ils étaient pauvres ; ce

mariage illustre fut célébré avec une simpli-

cité patriarcale. Assurément les pensées les

plus ambitieuses pouvaient être permises a

un Nassau, à un prince de cette maison qui

avait donné un empereur à l'Allemagne. La
gloire de Guillaume fut de tout sacrifier à

l'amour de la patrie. Au milieu d'un choc

tumultueux, il jeta un coup d'œil tranquille

et ferme sur l'avenir ; il eut le courage de

s'avouer à lui-même que sur dix-sept pro-

vinces unies pour briser le joug de l'Espa-

gne, les plus riches étaient menacées de

retomber sous les lois de cette puissance. La

religion catholique y dominait encore. Elles

étaient moins soulevées contre le roi d'Es-

pagne que contre le tribunal de l'inquisi-

tion. Dans les momens même où la tyrannie

de Philippe II les indignait le plus, elles

appelaient à leur secours des princes étran-

gers. Fatiguées de Tarchiduc Malliias, elles

crurent trouver dans le duc d'Anjou , frère

do fleuri 111, un maître plus humain, un

général plus habile, (iuillaume secoiula les

dispositions de ces provinces, et se llaltait de
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voir arriver avec le duc d'Anjou, une ar-

mée de protestans français ; mais en même
temps, il assura la liberté des sept provin-

ces du Nord. Elles envoyèrent des députés

à Utrecht ; et sous les auspices du prince

d'Orange , on rédigea un acte d'union qui

conservait à chacime d'elles ses formes poli-

tiques , ses droits et ses usages. Leur vertu

suppléa au peu de forces qu'avait leur con-

fédération. Ainsi se fonda, dansl'année 1 679,

cette république
,
qui porta les premiers

coups au colosse de la grandeur autrichienne,

qui bientôt s'empara dans les Indes de l'hé-

ritage de Vasco de Gama et d'Albuquei^

que
,
qui balança longtemps la fortune na-

vale de l'Angleterre^ et ne connut jamais

l'orgueil que lorsqu'elle voulut châtier sans

pitié l'orgueil de Louis XIV.
--^ , -, 15A« f • •' Leduc «VAnjoi»

Lependant le duc d Anjou était arrive daisi.s

dans les Pays-Bas avec douze mille Français.

Henri ÏII , malgré sa timide politique, avait

saisi l'occasion d'éloigner avec un frère si

dangereux
,
plusieurs chefs des protestans.

Une brillante perspective s'ouvrait devant

le duc d'Anjou; il était appelé à la fois à

l'ecevoir la souveraineté des Pays-Bas, et la

main de la reine d'Anejlcterre.

;iys - Bas.
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la" Jlf de' la
Quoiqu'aiiimee du zèle le plus vif pour la

religion protestante , la reine Lhsabeth n a-

vait encore accordé que de faibles subsides

aux protestans de France et aux révoltés des

Pays-Bas. La loi qu'elle s'était faite de ne

point imposer de nouvelles taxes au peuple

anglais, arrêtait son zèle religieux et son

ambition. Chaque année développait la

Jouissance d'un règne fondé sur l'économie
;

Elisabeth subvenait à l'extrême détresse de

ses alliés. Une grande partie des Flamands

îippelaient la reine d'Angleterre à leur se-

cours ; mais elle se gardait d'employer h leur

défense une flotte naissante qui aurait un
jour à soutenir le choc terrible de la ma-
rine espagnole. Depuis vingt-cinq ans

,

elle avait fatigué par tous les pièges de sa

politique et de sa coquetterie , tous les pnn-

ces qui aspiraient à sa main. On peut croire

cependant qu'elle ne leut pas refusée a ce-

lui qui lui eut apporté eu dot la souverai-

îicté des Pays-Bas. Dès que le duc d'Anjou

se vit appelé par les Flamands , il se hâta de

réclamer auprès de la reine d'Angleterre le

prix d'une conquête qui n'était point encore

connnencée. Elisabeth reçut avec beaucoup

de joie un fils du duc de Monfpensier ,
qui

A<Miail , au nom du roi de Fraïue , solllc i-
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ter son mariage avec le duc d'Anjou. Hen-

ri 111^ à celle condlllon
,
promettait de si-

gner avec la reine (F Angleterre , un traité

d'alliance ofl'ensive et défensive , contre l'Es-

pagne. Elle n'iiesita pas à signer le contrat

demariai^e ; mais le lendemain elle demanda

la signature du traite d'alliance, et ne l'obtint

pas. Elle cessa de se croire engagée , et ce-

pendant elle voulut attendre le succès de

l'expédition du duc d'Anjou.

Tout aurait réussi à ce prince, ie ne dis P/"rfidie,vr
•• ' prince cnvcr!

pas s'il eut été un grand homme , mais un ^" Flamands.

honnête homme. Son armée réunissait l'élite

des officiers catholiques et protestans ; on

y voyait le nouveau duc de Montpensier

dont le père venait de terminer dans le

chagrin et le remords, une vie illustrée

par des exploits militaires , mais souillée

par des actes de cruauté (i). Le maréchal

de Biron avait sous ses ordres le vicomte de

Turenne , le comte de Laval , le comte de

la Rochefoucault et Rosni. Des troupes ha-

(i) Le duc de Montpensier n'éprouva dans les der-

nières anne'es de sa vie que d'humiliantes disgrâces à la

cour; et cependant de tous les ge'ne'raux catholiques, il

e'tait celui qui avait eu les succès les plus conslans contre

les calvinistes. Le duc de Guise avait obtenu de pre'ce'der

ce prince du sang au sacre du roi. Peu de temps après

le duc de Montpensier eut de grands de'mêle's à soutenir
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bituëes a. toute la licence de ces temps dé

désordre , commencèrent par traiter en

pays ennemi les provinces de France qu'el-»

les avaient à traverser. Le duc d'Anjou to-

léra et encouragea leurs excès. Il voulait se

faire aimer des troupes , et perdait tous les

moyens de s'en faire obéir. Sur le bruit de

l'arrivée du duc d'Anjou, tout s'émut dans

les Pays-Bas ; on brisa les statues du roi

d'Espagne , on effaça ses armoiries ; on le

déclara déchu de la souveraineté. Cepen-

dant Philippe II, presque toujours heureux

dans le choix des généraux , avait donné

pour successeur à don Juan l'un des plus

grands capitaines du seizième siècle; c'était

Alexandre Farnèse , fils d'Octave, duc de

Parme , et de Marguerite , fille naturelle de

Charles-Quint, gouvernante des Pays-Bas.

INé dans' les républi([ues anciennes , ce héros

eût égalé la gloire des triomphateurs qui ont

changé la face du monde. Sujet trop obéis-

contre Gonzngucs, duc de Nevcrs , et contre le duc de

Mcrcœur, hcau-frère du roi. Le clmgrin qu'il eut de ne

p.is réussir tourna totis ses vœux du cote du roi de Na-

varre. II annonça la grandeur de ce prince , et , en sa

faveur ,
perdit ses sentiniens de haine contre les protes-

taijs. I/aîu(^ de ses fils , (pie l'on nonnuait le prince dau-

pliiu, n*avait que trop imité les fureurs de son zèle; il

péril après avoir éclioué dans le siège de Liverou.
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sant d'an dcs])otc tracassier , l'clcvation de

son génie militaire ne réussit qu'à con-

server à Philippe II quelques-unes de ses

provinces révoltées. Sa gloire avait com-

mencé par le siège et la prise de Maés-

tricht. Il assiégeait Cambrai , avec un corps

de quatre mille hommes exténués de fa-

ti'^ue. Le duc d'Anjou pouvait, en usant

de diligence, le forcer à un combat inégal;

mais il n'envoya contre lui qu'une faible

avant-garde qui vint impétueusement se

précipiter dans ses lignes. Le prince de

Parme battit cette poignée de téméraires

français, et fit d'illustres prisonniers, parmi

lesquels était le vicomte de Turenne. Après

cet avantage , il se retira tranquillement sur

\ alenciennes , et dégagea Cambrai. Le duc ^

d'Anjou fut reçu en libérateur dans cette

ville. Voici comment il usa d'un si facile

succès.

Les habitans de Cambrai, malg^ré toute " sVmpare
' O de Cambii.i p;:r

leur reconnaissance pour le prince français

,

veillaient sur leur liberté , et refusaient à ses

troupes l'entrée de leur citadelle. Le duc

d'Anjou s'invita à dîner chez le gouverneur.

C'était un seigneur flamand issu des anciens

souverains de la ville : il fît au prince une

réception cordiale et magnifique. Le duc

trahison-
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d'Anjou, pendant le repas, ne cessait de

donner des éloges à son goût, à sa libéra-

lité ; mais il avait ordonné à ses gardes d'en-

trer successivement dans la citadelle , sous

prétexte d'augmenter l'éclat de la fête. Dès

qu'il en voit un grand nombre autour de

lui, il change de langage avec le gouver-

neur. (( Je vous remercie j lui dit-il, d'avoir

si bien honoré ma prise de possession ».

— (( Qu'entendez-vous, prince, par ces pa-

roles »?— (c Ce château est à moi ; et voilà

mes gardes pour m'en assurer la propriété »,

Les gardes tirent leur épée. Le gouverneur

crie à la trahison, (c Craignez, lui dit le

duc d'Anjou, d'expier tant d'insolence par

votre mort ». D'Inchi (c'est le nom de ce

mallieureux seigneur) cède à la force, et,

quelques jours après , il cherche et trouve la

mort dans une escarmouche.

Il rend ir, A près cct cxploit , Ic duc d'Anjou repassa

LTtW''dr en France ; de là il se rendit en Angleterre,

et avança la chute de ses espérances , en se

montrant à la reine Elisabeth. Les habiles

courtisans purent comprendre qu'elle le

jouait, ainsi que tant d'autres pretendans.

Cependant, jalouse d'engager la France dans

une guerre contre l'I'spagne, elle pouSvSa la

dissinudalion jusqu'à remettre au duc d'An-
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jou , au moment de sou départ, uu anneau

d'or pour j^age de sa foi. Le prince débar-

qua en Zélande. 11 y fut reçu avec affection

par le prince d'Orange. L'un et l'autre se

mirent en route pour Anvers. Le duc d'An-

jou y fut couronné duc de Brabant, avec

une pompe qui rappelait la magnificence

des anciens souverains de cette contrée.

Cette cérémonie était à peine terminée,

que le prince d'Orange fut blessé dange-

reusement d'un coup de pistolet. Bientôt

le bruit se répandit parmi les Flamands

consternés, que l'assassin était un Français

payé par le duc d'Anjou, a Pourquoi, di-

saient les habitans d'Anvers , nous être con-

fiés à un prince aussi fourbe? Tous les fils

de Catherine de Médicis ressemblent a leur

exécrable mère. Tous les Français ressem-

blent à leur prince. Tombons sur les Fran-

çais ». Le tumulte s'accroît. Le peuple,

dans sa fureur, égorge les Français qu'il

rencontre. On poursuit le duc d'Anjou,

qui vient chercher un refuge auprès du
prince d'Orange. L'assassin avait été arrête

et massacré par les gardes du prince. Quand
on visita ses papiers , on découvrit qu'il était

Espagnol, et qu'il avait reçu ses instruc-

tions des ministres de la cour d'Espagne.

///. lO
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La révolte s'apaise, le peuple reconnaît

l'injustice de ses soupçons. Rien ne lui

coûte pour témoigner son repentir à son

nouveau souverain. Le duc d'Anjou feignit

d'avoir promptement oublié cet outrage
;

mais il attendait l'arrivée de ses troupes pour

se venger. Le duc de Montpensier et le ma-

réchal de Biron lui amenaient une nouvelle

armée de dix mille hommes. Dès que le duc

d'Anjou a reçu un renfort si puissant, il

conspire contre ses sujets. (( Croyez-vous

,

dit-il au duc de Montpensier, que j'expose

encore mon armée à l'ingratitude et à la fu-

reur de cette indigne multitude? Croyez-

vous que pour combattre l'Espagne j'aie re-

noncé à la religion catholique? En vain le

prince d'Orange aOécte-t-il de servir à mon
élévation : toutes ses démarches me prou-

vent qu'il la voit d'un œil jaloux. Je ne veux

point être chassé de Flandre après avoir

sauvé les Flamands. J'ai résolu (et c'est ma
mère qui m'a donné ce conseil ) d'assurer en

un seul jour ma domination sur ces peu-

ples, et de les ramener par la force à la re-

ligion catholique. Vous apprendrez dan*

peu qne Dunkerque, Dixninde, Dander-

monde , et phisienrs autres villes, en ou-

vrant leurs portes à mes trou[K\s, ont
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change la forme de leur gouvernctnent, et

ne veulent plus soufTrir qu'un seul culte.

Maintenant c'est Anvers qu'il faut surpren-

dre et punir d'avoir verse le sang des Français.

Je compte sur vous pour animer la fureur

des soldats ». — « Non , monsieur, reprit le

jeune duc de Montpensier, je m'appelle

Bourbon, et je ne démentirai point un

sang aussi pur. Ne comptez sur moi que

quand il s'agira d'entreprises justes et légi-

times ».

Ce fut pour le duc d'Anjou un avertisse- n '^rdonrc i*.

r^ ) massacre des

ment de ne communiquer son projet qu'à l'i'.'^''

des hommes éprouves dans les massacres. Il ^sis.ivi^iss;.

éloigne, sous difïérens prétextes, les offi-

ciers protestans et ceux des officiers catholi-

ques, dont la loyauté lui porte ombrage. II

assemble son armée dans la plaine ; il adresse

à ses soldats le discours qui a révolté le duc

de Montpensier. Il parle de vengeance et

surtout de pillage : plus de scrupule ; Fespoir

du pillage d'une ville opulente a tout légi-

timé. Les soldats (je n'ose dire les Fran-

çais) entrent dans la ville, forcent et pillent

les niiaisons, tombent sur des citoyens dé-

sarmés et les égorgent. Les habitans éper-

dus s'assemblent; ils courent aux armes.

(( Voici des matines de Paris, s'écrient-ils.
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defendons-nous. On est toujours assez bons

soldats contre des assassins ». On élève par-

tout des barricades. On ferme , on garde les

portes. Les soldats se sont disperses pour

le pillage. Tandis qu'ils crient Tae ! tue !

ville gagnée ! vwe la messe ! les habitans les

enferment dans des rues étroites. On démo-

lit les toits pour les écraser sous de plus

lourdes masses. Chaque femme , chaque en-

fant veut avoir tué un Français. Ils ne peu-

vent plus avancer ; et, quand ils veulent re-

venir sur leurs pas , les cadavres amoncelés

de leurs compagnons les arrêtent. Rosni et

plusieurs autres oiïiciers protestans, dans

l'horreur de cette trahison , étaient venus se

rallier auprès du prince d'Orange
,
qui , ma-

lade encore de sa blessure, veille à la fois

sur leur salut et sur celui de la ville.

11 *u c>,.,,é
Cependant, l'auteur de ce complot s'était

<icH i>aj„.B«..
j^j^^^ gardé d'en partager les dangers. Il

était resté hors de la ville avec un corps de

troupes. Comme il ne voyait venir aucun

Français, a La ville est prise , s'écria-t-il !

je suis vengé, et je règne ». Quelles turent

sa confusion et sa terreur, quand des oiïi-

ciers échappés au massacre vinrent lui ap-

prendre le funeste effet de ses oixlres ! En-

Ihu, il voit ouvrir les portes; mais ce sont
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les Anvcrsois a^lll('^s qui pointent contre lui

leurs canons. II tnit preclpiraniment avec un

corps de quatre ou cinq mille hommes. Il

est poursuivi sur toute sa route par des

paysans armes. Il arrive près de Mali nés, et

fait camper ses troupes aux environs de

cette ville. Les liabitans ouvrent leus éclu-

ses , et font servir à la vengeance un moyen

réserve pour leur salut. Un grand nombre

de Français périt dans cette inondation. Le

duc de Montpensier sauva le reste, parce

qu'il était plaint et chéri des Flamands. I^es

Français furent bientôt chasses des villes de

Flandre qu'ils avaient surprises. Ce fut ainsi

que le duc d'Anjou quitta les Pays-Bas.

Les Provinces-Unies eurent bientôt à se Proiwr-unle!
•i, • , r , ' 1 après son dé-

repentir a avoir trop écoute la vengeance, pan.
1584.

Toutes les villes demeurèrent sans force

contre l'ancien ennemi, et quelques-unes se

jetèrent dans ses bras; le crime du duc

d'Anjou leur faisait oublier la tyrannie du

roi d'Espagne. Le prince de Parme gagna

des rebelles , soumit des villes. Le prince

d'Orange , consterné , s'était jeté dans les

provinces du nord. Des seigneurs flamands

profitèrent de l'indignation du peuple contre

les Français pour vendre leurs services à

l'Espagne. Philippe II allait ressaisir sa
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domination, si le prince d'Orange n'eut

entrepris de calmer le trop juste ressenti-

ment de ses compatriotes. Trois mille Fran-

çais étaient restés sur la frontière des Pays-

Bas , sous la conduite du maréchal de Biron.

Ce guerrier loyal, expérimenté , osa tenir la

campagne contre le prince de Parme , et

sauva plusieurs villes qui allaient retomber

sous la puissance de l'Espagne. Le prince

d'Orange fit valoir de si nobles services. Il

accoutuma les Flamands à prononcer avec

moins d'horreur le nom du duc d'Anjou. Le

complot d'Anvers passa pour être l'ouvrage

d'une soldatesque effrénée. On s'efforça de

croire au désaveu qu'en fit le duc d'Anjou,

parce qu'on avait besoin du secours de la

France. Un nouveau traité venait de se con-

clure. L'Espagne en fut instruite. Le duc

d'Anjou mourut à Chàteau-Thierri le lO

juin. Le prince d'Orange fut assassiné à Delft

le lo juillet de la même année. Ces deux

événemens
,
qui eurent ime si grande in-

fluence sur les guerres de France et des Pays-

Bas, méritent quelques détails.

Le duc d'Anjou, à son retour des Pays-

deNivlrrc. Bas , fut rcçu à la cour de France avec plus

de UK'pris <|uc d'iiorreur. \Ji\ massacre exé-

cuté maladroitement, était aux yeux d'une

NoMo coii<1iiitii
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telle eoiir coinine une bataille mal con-

duite. Il se retira dans son duché de Cliâ-

teau-Thierri , négocia, intrigua-, et, pour

calmer les protestans de Flandre, il promit

tout aux protestans français. Les offres qu'il

fît au roi de Navarre étaient d'une nature si

déloyale, que ce prince ne balança point à

en instruire Henri III. A cette même épo-

que , le roi de Navarre refusait une seconde

fois l'appui , les secours et les trésors de Phi-

lippe II. « Songez-vous, avaient dit les né-

a gociateurs espagnols à Duplessis-Mornai

,

» qu'un parti puissant de catholiques fran-

» çais implore de nous ces secours que vous

)) dédaignez. Songez-vous qu'ils auront à

i) leur tête un prince dont la valeur égale

» celle de votre maîti'e
,
qu'ils peuvent Tac-

» câbler du poids de toute la France, qu'une

» frontière si près de l'Espagne n'est pas

» pour lui un asile bien sûr ; enfin qu'il est

» sans alliés , sans troupes
,
pauvre et pros-

» crit » ? — « Eh bien , avait répondu Du-

)) plessis Mornai, c'est parce que le roi de Na-

» varre est pauvre et proscrit , qu'il ne veut

» pas justifier ses malheurs par la trahison.

)) 11 défend sa tête , sa foi et ses amis , mais

» en bon Français, en vaillant prince, en

» digne chevalier. Souverain , il peut sou-
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i) tenir la guerre contre un souverain par

>) lequel il est attaque , mais qu'il aime et

:» qu'il plaint. Le roi de Navarre ne sera ja-

» mais ni le vassal , ni le stipendie' , ni l'ins-

» tiument de l'usurpateur de la Navarre ».

Duplessis Mornai partit pour aller rendre

compte à Henri III et des intrigues de l'Es-

pagne et de celles du duc d'Anjou. Le roi

,

dans le premier transport de sa reconnais-

sance , offrit cent mille ëcus à ce noble en-

voyé. Duplessis Mornai les refusa. « Mon
maître et moi, lui dit-il, nous avons voulu

vous prouver qu'on peut être à la fois bon

huguenot et bon Français (i) ».

uAn^ou**"
^"' Henri III ne négligea pas ces avis impor-

,« juin 1584.
|.^j^g ji n^ujiit ses arsenaux, leva des corps

(i) Pendant cette ambassade de Duplessis Mornai a la

cour de lîcnri III , il ëcrivit au roi de Navarre plusieurs

lettres qui sont des cbefs-d'œuvres de sens , de droiture

et de no])lesse. Jamais le ministre d*un roi n'a parle un

îan^iige plus élevé que ce digne ami de Henri IV ne le

fait dans la lettre suivante. Elle fut écrite lorsque le duc

d'Anjou était atteint d'une maladie à laquelle il succomba

Uentol.

«< Sire , c*est Dieu lui-même qui vous inspira , lorsque

ï» vous prîtes à Pau la resolution de découvrir an roi

»> les complots formés contre son état , malgré les con-

>» sidcrations poIili(|ucs ([ui auraient pu vous arrêter.

1» Vous avez mérité toute sa couliaiuc dans un temps
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de troupes suisses; puis il écrivit au duc

d'Aujou la lettre la plus aflectueuse
,
pour

1 inviter à venir prendre part avec lui aux

plaisirs du carnaval. Cette marque inespérée

de faveur enchanta un prince qui craignait

de voir ses nouveaux complots découverts.

Les deux frères, en signe d'allégresse et d'a-

mitié, coururent les rues de Paris avec une

longue escorte de gardes masqués. Ils l'é-

taient eux-mêmes ; ils renversaient tout sur

leur passage , battaient les passans , for-

çaient les maisons , et poussaient des cris de

^» cù Monsieur , frappé d'une maladie mortelle et de'-

» scspcre'e , vous laisse la place d'héritier présomptif

» de la couronne ; mais songez qu'à partir de cette

« époque, la France entière et l'Europe même vont

« avoir les yeux fixés sur votre majesté. C'est à vous

,

>) Sire , à composer tellement votre vie et vos actions

,

» que non-seulement le public n'y trouve rieu à re-

>» prendre , mais encore tout à louer. J'entends , Sire
,

>» que le roi y reconnaisse une révérence envers lui

,

» les princes une fraternité , les parlemens un amour de

» la justice , la noblesse une magnanimité , le peuple un

» soin de son soulagement , le clergé une modération

,

» vos ennemis une clémence et facilité , tous en général

M un naturel débonnaire , éloigné de perfidie , de dis-

» simulation , de vengeance et d'animosité , vertus à la

» vérité qui ne vous sont pas acquises , mais naturelles,

» Il faut qu'en votre maison on voie quelque splendeur,

» en votre conseil de la dignité , en votre personne de
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joie à mesure qu'ils portaient partout la ter-

reur. Us soupèrent ensemble , et prolongè-

rent fort avant dans la nuit un repas tumul-

tueux. Le lendemain , le duc d'Anjou revint

malade à Château-Thierri. Ses débauches
,

sa sombre mélancolie, les noirs soupçons

auxquels il était livré, développèrent une

maladie qui ressemblait à celle de Char-

les IX. Le sang lui coulait également par

tous les pores. Tantôt il paraissait consumé
de langueur, et tantôt il éprouvait les trans-

ports d'une rage frénétique. Sa mère vint

le visiter. Après l'avoir considéré quelque

temps: « Rien ne peut sauver mon fils, dit-

elle ; les médecins en désespèrent » . Et elle

» la gravité , en vos actions de la constance et de l'éga-

» lité. Je dis ceci , Sire
,
parce que votre majesté' s'est

» contentée jusques ici du témoignage de sa conscience

î) contre la calomnie : à un particulier qui n'a à répon-

» dre que de soi-même, cette façon de vivre serait

w propre et convenable ; à vous
,
qui êtes ne pour tous

,

» non-seulement la vertu et la prudence , mais la répu-

>> lation de prudence est nécessaire. Pardonnez encore

•» un mot , Sire , h votre fidèle serviteur : ces amours

»» si découverts, auxquels vous donne/ tant de temps
,

V ne sont jdus de saison ; il convient maintenant que

» vous fassiez l'amour à la France ; vous en recncdicrez

w des faveurs honnêtes cl légitimes, quand Dieu, le

» droit et l'ordre de la succession vous appelleront au

r> Irône»».
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se hâta d'emporter ses meubles les plus pré-

cieux. Le duc d'Anjou mourut le lo juin

i584, h IVigc de trente ans (i). Plusieurs

auteurs pensent qu'il fut empoisonné. Les

uns accusent le roi d'Espagne , les autres le

roi de France. Les divers apanages que le

duc d'Anjou avait obtenus revinrent à la

couronne. Quant h Catherine de Médicis,

elle hérila de la ville de Cambrai, dont son

fils s'était emparé par trahison.

(i) yaï été déjà obligé de relever Vexcessive indul-

gence de M. Anquetil , à l'occasion de Charles IX et

du cardinal de Lorraine. Voici les seules expressions

par lesquelles il rend compte de l'exécrable trahison

d'Anvers , sur les circonstances de laquelle tous les his-

toriens s'accordent. Le duc d'Anjou attaqua à Vim-

proviste les villes oii il n'était pas le maître absolu.

Elles se défendirent , ilfutforcé de se retirer. Après

avoir parlé de la mort de ce prince il ajoute : François
,

duc d'Anjou j était i'if, emporté , turbulent; mais plein

de candeur, de générosité et de bonne foi. Le mal-

heur des temps le força quelque temps à déguiser

ses pensés ; mais jamais il ne put soutenir une en-

treprise
,
qui aurait demandé certain rajffmement de

dissimulation. Jl aimait la gloire ; cette passion Vé-

loigna souvent de son devoir. Il s'en repentit au lit

de la mort , et en demanda pardon au roi sonfrère.

Ce jugement est en opposition avec le témoignage de

tous les historiens catholiques ou protestans.
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Assassinat du Qq f^t ^11 Hiois aprcs la mort du ducprinced Orange. L
iojuiiieu5S4 d'Anjou que le prince d'Orange fut assas-

siné. I/exemple de l'espagnol Sauregui

,

massacre après un crime inutile , n'avait

point effrayé les scélérats nombreux que les

promesses du roi d'Espagne armaient contre

son plus mortel ennemi. Gérard, né Franc-

Comtois, poussé au crime par le fanatisme

et la cupidité, s'était présenté au prince

d'Orange sous le nom de Guyon , et comme
le fils d'un protestant français , massacré

dans la journée de Saint-Bartliélemi. Fourbe

avec une rare profondeur, il gagna la con-

fiance du prince, qui le plaça à la suite d'un

ambassadeur, que les états envoyaient eu

France. Durant ce voyage, il chancela dans

sa résolution; mais un franciscain et un jé-

suite la lui représentèrent comme une ins-

piration du ciel. A son retour dans les Pays-

TVs , il vint trouver furtivement le prince

de Parme. Ce général était chargé par son

maître d'encourager et de solder quiconque

s'ofl'rirait poin* le meurtre du prince d'O-

range. Il reçut sans plaisir, mais sans indi-

gnation , la confidence de (iérard , et le ren-

voya à son secrétaire ,
qui promit tout à

l'assassin. Gérard revint aii{)rès du prince

•rOrange, qui était alors à Dclft, et lui pa-
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rut un (le SCS plus zcles serviteurs.

Pendant plusieurs jours, il se rendit au pa-

lais , sous prétexte de prendre des instruc-

tions pour un nouveau voyage en France,

et d'obtenir un passe- port. Le lo juillet

1 584 f
^^ pénètre dans l'appartement du

prince ,
qui dinait avec sa sœur et Louise

de Coligni sa femme. Enveloppé dans son

manteau , il attend que ces deux dames se

lèvent de table. Il entre : son air efï'aré

alarme la princesse. Que demande cet liom-

ine? s'éciie-t-elle. — Je le connais, dit le

prince, il vient chercher un passe -port.

Dans ce moment l'assassin s'avance vers lui

,

et lui tire un pistolet chargé de trois balles.

Guillaume tombe, expire, après avoir pro-

noncé ces mots : Mon Dieu , ayez pitié de

moi et de ce pauvre peuple ! Malheureuse

fille de Coligni ! c'était ainsi qu'elle avait vu

périr son père et son premier époux. L'as-

sassin avait pu sortir du palais ; il gagnait le

rempart , et allait se jeter à la nage dans les

fossés, lorsqu'il fut arrêté par deux gardes

du prince. Il se glorifia de son action; et,

tandis qu'on le livrait au plus affreux sup-

plice , il criait aux bourreaux : Ne négligez

rien pour mon martyre. J'en aurai plus de

droits au royaume des deux. Lo. nouvelle
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de la mort du prince d'Orange causa pins de

joie à Philippe qu'une victoire éclatante. Tl

eut la bassesse d'anoblir la famille de l'assas-

sin. Il crut que désormais personne n'oserait

plus lui reprocher la mort de son fils et de

sa femme. Mais l'assassinat du prince d'O-

range mit plus que jamais tous les crimes

de Philippe en lumière.

Ce monarque se voyait alor*? au comble

des prospérités. Il venait de réunir le

Portugal , le Brésil et les Indes à toutes ses

couronnes. C'était la mort du roi Sébastien

qui lui avait livré ces grandes possessions.

iM.iiippe II
^-'^ gloire et la puissance où parvint le

lulTX- Hri-siî Portugal furent l'ouvrai^je d'une longue suite
• lit *j »-' o

'5«" de princes eclau*es. Ils communiquèrent a

des hommes d'une imagination ardente une

passion soutenue pour des découvertes loin-

taines. On vit d'intrépides navigateurs se

présenter dans la presqu'île des Indes, avec

toutes les qualités des fondateurs d'empires,

et rester les sujets lidèles d'un prince qui

n'aurait pu les punir de leur ind'épendance.

Jean III fnt le dernier de ces heureux et

sages Tnouarqnes. 11 mourut en laissant le

trône à son lils Sébastien , àg(i de trois ans.

Tout s'énerva ])(Mulant la minorité de ce

prln((!. <,)nand il légua par lui-même, il
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décela une {grande ardeur de caractère ,
qui

devint bientôt l'amour des conquêtes. Les

prêtres entreprirent de sanctilier cette pas-

sion , en suggérant au prince le désir de re-

commencer les croisades. Tout parlait alors

de la gloire du vainqueur de Lépante , on.

n'attribuait qu'à la jalousie de Philippe II le

mauvais succès de l'expédition de don Juan

en Afrique. Sébastien, pour exterminer les

rois de cette contrée , fit un traité d'alliance

avec un prince africain, dont Philippe II

avait rejeté les offres. C'était un tyran de

Maroc qui fut chassé pour ses crimes d'un

troue toujours ensanglanté. La flotte de Sé-

bastien , vingt fois plus nombreuse que n'a-

vaient été celles de Vasco de Gama et d'Aï-

buquerque, mit à la voile au commencement

de l'été de iSyd, et débarqua heureusement

à Tanger. L'imprudent imitateur de Saint-

Louis trouva pour adversaire , dans ces con-

trées , un vieillard actif, valeureux et ma-

gnanime ; c'était Moluc, nouveau roi de

Maroc. Sébastien s'engagea sans prudence

dans le désert, sévit séparé de sa flotte , et

fut forcé de livrer bataille dans le lieu le

plus défavorable. L'engagement fut univer-

sel et terrible. Moluc mourut au milieu de

laclion; mais, par ses ordres, sa litière fut
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toujours portée dans son camp. Les Musul-

mans crurent combattre sous ses yeux et

sous ceux de leur prophète ; ils furent invin-

cibles. Se'bastien désespéré chercha la mort

dans leurs rangs. Avec lui disparut Télite de

la noblesse portugaise. L'armée fut anéan-

tie. Sébastien mourait sans enfans. Ce fut

un vieux cardinal , don Henri , son oncle

,

qui lui succéda. Plusieurs princes se pré-

sentèrent pour revendiquer, à titre d'hé-

rédité , la couronne de Portugal. La maison

de Bragance faisait valoir les droits les plus

légitimes, mais n'avait point d'armée. Phi-

lippe II l'emportait sur tous ses compétiteurs

par ses soldats et ses trésors. Catherine de

Médicis réclamait la couronne de Portugal,

comme descendant d'Alphonse III, qui

était mort depuis trois siècles. Henri III,

au lieu d'appuyer les prétentions de sa

mère , eut dîi soutenir celles de la maison de

Bragance.

A peine don Henri eut-il fermé les

yeux, que Philippe II lit entrer en Portugal

une armée de vingt mille hommes; le duc

d'Albe la commandait. Ce vieux et inqû-

toyable général trouva tout disposé pour

une facile conquête : l'or lui servit plus que

le fer pour l'accomplir. Des prêtres turent
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gagnés ; les grands se diviscreiit : ils eurent

rimprudcnce d'élire pour leur souverain

un chevalier de Malte, don Antoine, prieur

de Prato, qui n'avrit aucune vertu pour re-

lever une naissance illégitime. L'Angleterre

et la France lui avaient promis du secours;

mais il fut trop rapidement vaincu pour

en profiter. Une flotte française , compo-

sée de soixante petits vaisseaux et de trois

mille hommes ,
presque tous protestans

,

au lieu de se diriger vers Lisljonne, cingla

vers les lies Acores. Une flotte espagnole,

commandée par le marquis de Santa-Cruz,

après quelques heures de combat, prit la

plupart des vaisseaux français. Ce sont des

hérétiques , dirent des Espagnols remplis

du fanatisme et de la cruauté de leur maître;

et ils firent périr tous leurs prisonniers dans

d'affreuses tortures. Ce combat désastrexrx

,

et le massacre d'Anvers, voilà les seuls évé-

nemens par lesquels la France , sous le

règne de Henri III, montra ses armes à

l'Europe.

Cependant Henri III, pour de si faibles

alarmes données à l'Espagne , avait encouru aïrplV'^e

la colère du monarque le plus vindicatif. ducdeCu

S'il y avait eu dans l'âme de Philippe II

quelques principes de probité , s'il avait été

m, II

'\"égociatioii.=

e le i

l le

584-
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un de ces esprits étroits, mais conséquens,

que rien ne fait écarter d'un système établi

,

cet ardent protecteur de l'église eût été en

même temps celui de la royauté. Qui le

croirait? le tyran de l'Europe lisait avec

plaisir, encourageait et payait les disserta-

tions des jésuites espagnols, qui posaient ea

principe qu'il est permis de tuer un tyran.

En se considérant comme le lieutenant ar-

mé du pape , il voulait faire déposer un roi

de France que le pape n'avait pas condam-

né par ses anathèmes. Morrez et Taxis, les

deux agens de ses intrigues à la cour de Fran-

ce, vinrent, sur la fin de l'année i584>

trouver le duc de Guise, et lui reprocher

son inaction. (( Qu'avez - vous fait encore

» pour l'église , lui dirent-ils? Que signifie

» cette îiuerre obscure contre les favoris d'un

» roi méprisé? Qu'importe à Rome , à ]Ma-

)) drid
,
que chaque jour vous braviez le roi

» de France dans son Louvre, si vous ne l'y

» attaquez jamais? Des menaces long-temps

» répétées perdent tout leur cHet. Quélus,

» Livarot, Maugiron , Saint - IVlégrin , ces

» jeunes gens que Henri III cliérissait pour

)) l'infamie de leurs mœurs, ont succombé

)) sous les coups de vos amis : quels fruits

» vous en revient-il? Tout leiu' licritage, ou
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» pliilùl tout celui de la noblesse française

» passe entre les mains de deux favoris plus

)) liahlles et plus arroi^ans, le duc de Joyeuse

» et le duc d'Epernon. Charges à la cour,

» gouvernemens des provinces, grades dans

» les armées , tout est ravi à vos grandes fa-

» milles , tout devient la proie de Joyeuse

» et de d'Epernon. Le roi notre maître vous

» excuserait encore de cette patience à en-

» durer vos propres outrages. Mais d'où vient

» que les périls de l'église ne vous ont point

» encore arraché au repos? La mort du duc

» d'Anjou va faire passer la couronne au roi

» de INavarre, le plus vaillant et le plus

)) obstiné des hérétiques. Henri III , époux

» libertin d'une reine vertueuse, ne peut

» plus, après dix ans , espérer de fruits de

)) son mariage. L'excès de ses débauches le

» menace d'une mort prochaine ; s'il est ja-

» loux du roi de Navarre , il est bien plus

» encore votre ennemi. Vingt fois il eut pu
» accabler ce prince k la guerre ; il ne l'a

;) ménagé que pour vous l'ppposer un jour.

» Maintenant il envoie vers ce prince re-

» belle le duc d'Epernon
,

qui , autrefois

» compagnon de sa fuite , est resté son com-

» plice secret. On lui demande une abjura-

» tion qui n'aura ni plus de sincérité ni plus
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» d'effet que la première. Sera-t-îl difficile

)) au roi de Navarre de feindre quelques jours

» ou quelques années
,
pour faire ensuite

» plier la France sous un culte sacrilège ?

» Éclatez ; secondez par vos armes le zèle de

» ces prédicateurs qui bravent le martyre

» pour dénoncer la secrète apostasie du roi.

>; Donnez une âme à cette sainte ligne^ q^i^

;) depuis long-temps, prépare ses forces et

)) n'en use jamais. Pour vous , qui êtes resté

)T le sujet fier mais non révolté de Henri HT,

» il ne vous reste plus qu'un refuge, c'est le

)) trône ».

Le duc de Guise se justifia de son inaction

sur l'esprit inquiet et jaloux de la noblesse

française. « Il m'est peu aisé , disait-il , de

» lier à ma cause les grandes familles du

» royaume; je ne suis pas même tout-à-fait Â

)) sûr de la mienne. Mayenne éprouve des ^M
» scrupides; le duc de Lorraine est indé-

» cis; le duc de Mercœur, beau-frère du

» roi , voudrait ménager son bienfaiteur.

» Je n'ai dans ma maison que deux parti-

» sans déclarés , mon frère le cardinal de

}) Guise , et le duc d'Aumale. Les nobles

a ne sont point animés du même zèle

)) que le clergé. Plusieurs repoussent en

» moi un étrani^er. INi la gloire de mou
I

I
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;) aïeul , ni celle de mon père, ni mes

» services , ne m'ont encore naluraliso en

» France qu'auprès du peuple et du cler-

» gé. Vous ne savez pas combien les parle-

» mens sont opiniâtres dajis leur zèle pour

» les vieilles lois de la monarchie. Je ne

)) braverai point impunément tant de pré-

)) juges , de scrupules. Toutefois
,
j'en con-

,

» viens, le moment d'agir est venu , et j'a-

» girai : mais je dissimulerai jusque dans la

}) chaleur de l'action; j'opposerai à Plenri de

» Bourbon un prince de son sang. Ni l'Es-

)) pagne , ni moi, nous n'aurons jamais rien

)> à craindre du vieux cardinal de Bourbon.

» Le chef-d'œuvre de ma politique est d'a-

» voir pu inspirer quelqu'ambition à une

» âme si paresseuse, à un esprit si borné ».

Le duc de Guise fixa à Nanci le rendez- y^ j^,^. ^^

vous de tous les chefs de la ligne. Il fait ou- lÔ™Y'^"vCc
les cliefs tl« la

vertement les apprêts de son départ ; sa con- l's»^

duite paraît celle d'un seigneur disgracie qui

ne se venge que par des murmures. Je vais

quitter la cowr^, dit- il dans le Louvre même,
et je n\y rentrerai qu'en barbe grise. Il visite

des bourgeois obscurs, comme des amis dont

il se sépare à regret ; il répand avec pro-

fusion l'argent de l'Espagne parmi le peuple,

et fait composer sous ses veux les libelles les

lyS^.



l66 LIVRE IX,

plus outrageans contre le monarque ; il sait

qu'avec le peuple il faut tout exagérer : ce

n'est plus assez de représenter Henri III

comme un catholique suspect ; les libellistes

en font un idolâtre
,
prétendent qu'il adore

de faux dieux, qu'il rend hommage au dé-

mon. On trouve des témoins, ou forge des

preuves pour attester ces contes extravagans.

Les prédicateurs affectent d'y croire ; on

veut que Henri III s'entende avec la reine

d'Angleterre pour persécuter les catholiques;

on suppose que dans cette île les catholiques

sont tous les jours conduits par milliers à

l'échafaud. Les portes des églises sont obs-

truées par des fourbes qui se disent des An-
glais fugitifs, et montrent les grils , les che-

valets, les tenailles employés au martyre de

leurs frères catholiques. Ces témoignages

sont sans réplique aux yeux du peuple. « Et

:» pourquoi , disent les ligueurs au duc de

)) Guise, ne prévenez-vous pas le moment
)i où nous serons exposés nous-mêmes à ces

i) grils, à ces chevalets, à ces tenailles?»

« Mes amis, leur répond- t- il , il y a des

» moyens plus doux pour détoin'ner cette

» perséculion. Je jure de revenir vers vous

» si vous êtes menacés; mais après mon dé-

)) part , le roi écoutera mieux vos prières.
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)) J'aime mieux tout soufiVir que de me de-

» clarer à demi; quand on tire l'epée con-

» treson souverain, il faut eu jeter le four-

)) reau ». Le duc de Guise, après avoir ainsi

préparé le peuple de Paris , se rend en Lor-

raine ; la cour ne met nul obstacle à son

voyage ni à celui de dix princes , ses oncles ^

ses frères ou ses cousins. Le cardinal de

Bourbon s'échappe également de la cour (i)-

(i) Henri IIÏ, qui laissait le cardinal de Bourbon s'e'-

cliapper de la cour, connaissait parfaitement les présen-

tions de ce prélat à la couronne. Peu de jours après la

mort du duc d^\njou , il eut avec lui l'entretien suivant,

au sortir de la messe r Mon oncle , lui dit-il
,
je ifoits

prie de me parler vrai; soîigeriez-voiis à me succéder

si je venais à mourir ? — Ah ! sire , re'pondit le car-

dinal
,
je crois bien que les dents ne me feront plus

mal lorsque cela arrivera.— il/fliV , repartit le roi,

les lois de la nature sont souvent interverties , et vous

savez qiion meurt à tout âge : dites-moi donc ce que

vous feriez si je décédais avant vous ?— Le prélat

,

après avoir lie'sité pendant quelque temps , répondit :

Sire
, fespère que Vévénement dont vous parlez n'ar-

rivera pas , et je le souhaite avec ardeur; mais si

Dieu en ordonne autrement
,
je ne céderai jamais

mon droit à mon neveu.— Mon bon homme, dit le

roi , en le frappant sur l'épaule , le Châtelet vous le

donnerait , mais la cour vous Voterait ; cl il le quitta

€n éclatant de rire»
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La route de Lorraine est remplie de seisneurs

qui viennent à Nanci resserrer les liens de

la sainte union. On voit parmi eux Gon-
zagues, duc de Nevers , un des principaux

auteurs de la journée de Saint-Barthélemi
;

le comte de Saint-Luc , auparavant l'un des

mignons du roi , et qui prétendait avoir été

arraché par la voix du ciel et par ses remords

à une vie criminelle (i); le plus diffamé et le

( I ) Le roi avait marie Saint-Luc à Jeanne de Cessé, fille

du fameux maréchal de Brissac ; et il avait célébré les noces

avec la somptuosité qu'il montrait dans toutes ces occa-

sions. La fille de Brissac n'était plus jeune, et elle était

complètement dépourvue de grâce et de beauté ; cepen-

dant elle détermina son mari à renoncer à l'amitié du

roi. M. Anquetil raconte , sans citer sou autorité ( mais

c'est probablement le conteur Varilias
) , l'aventure qui

causa la disgrâce de Saint-Luc. «« Ce favori , dit-il , cou-

ché dans une cellule voisine de l'appartement du roi

,

glissa une sabarcane au chevet du lit de son maître , et

lui prononça , dans son premier sommeil, comme de la part

de Dieu, les menaces les plus torriblcs, s'il ne revenait

de ses égaremcns. Henri se réveilla , prêta l'oreille , et

n'entendant plus rien, crut que c'était un songe, et se

rendormit , Saint-Luc répéta les mêmes mtnaces ; )•

lendemain, Henri se montra plein de trouble à tous ses

courtisans. Saint-Luc s'approcha du roi et lui dit , «jue

dans cette même nuit il avait vu en songe un ange avec

un visage sévère, qui l'avait menacé des plus grands

chatimens, s'il ne renonç.iif .'i ses désordres, et s'il

\
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pins dangereux des prélats, Pierre d'Espi-

giiac, archevêque de I^yon ; d'Antragues

,

qui s'était annoncé par la mort de Quélus
;^

]e comte de Saux, Jean Hemeri , Riberac,

Boisdauphin , Chamois , Menneville , habi-

tués à prouver leur zèle religieux par les

duels , les séditions, la guerre et les massa-

cres. Deux des ligueurs , Bassompière et

Brissac , n'étaient entraînés que par leur

aveugle enthousiasme pour le duc de Guise.

Ce fut dans le palais d'un souverain , le Ambition «

duc de Lorraine
,
que l'on conspira contre le pnn

roi de France, son allié parle sang. Le duc

de Guise parlait en présence des agens du

cardinal de Bourbon : environné des ins-

trumens de son ambition , il ne dit rien

qui put en dévoiler l'étendue ; mais il fit

le tableau d'un règne désolé par l'anar-

chie, et qu'il représentait comme signalé

n'engageait le roi à cLanger de vie. Le roi se réforma

pendant quelques jours. Ses favoris s'alarmèrent; mais

\ illequier parvint à de'couvrir le secret de Saint-Luc
,

et en fit part au roi ».

Comme ce conte de la sarbacane roulait depuis trois

cents ans dans les fabliaux français, dans les nouvelles

italiennes et espagnoles, il n'est nullement probable que

Henri III eût pu être dupe un moment de ce pitoyable

artifice.
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par le despotisme. Il s'efforça de prouver

que l'hérésie terrassée par les actes du der-

nier règne n'avait pris de force que par la

faiblesse et la connivence du roi et de ses

favoris. Il montra les autels renversés , les

tombeaux ouverts , les fidèles égorgés dans

les plus grandes provinces de l'ouest et du

midi ; le brigandage partout établi , et nulle

part réprimé ; la justice vendue au plus of-

frant; des vols à main armée commis par le

gouvernement même , sous le nom d'édits

bursaux ; la noblesse avilie , dépouillée ; les

infâmes complaisances des mignons payées

plus magnifiquement que ne l'étaient autre-

fois les éclatans services des héros de la Fran-

ce ; les bénéfices ecclésiastiques devenus le

prix de quelques nuits de débauches , et li-

vrés à des astrologues, à des empoisonneurs.

Fidèle à l'esprit de la ligue , il mêla les prinr-

cipes d'une indépendance anarchique avec

ceux de la servitude ultramonlaine, bénît

Philippe II, et calomnia Henri de Bourbon.

A l'entendi'o , ce prince, favorisé par Hen-

ri IF F, allait s'approcher de Paris, et avait juré

de venger la mort de Coligni et de ses frères

par la destruction de la capitale. « Je vois ,

n disait-il , les hérétiques français , alle-

)) niands, suédois, danois, brabançons, an-
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» olais , conjurer la ruine de cette ville

)) pieuse ; un roi dégrader par ses vices et par

» sa làclic hypocrisie , leur en ouvrira les

» portes. Oh ! je préviendrai ce fatal mo-

;) ment. Qu'il m'en a coûté pour ne pas

» donner cette espérance à ces bons et mal-

» heureux Parisiens ! Nos ancêtres se li-

» guaient autrefois pour aller combattre

» les infidèles dans des pays éloignés : 6

» malheur de nos temps ! ce n'est plus dans

)) des villes de la Palestine et de la Syrie , ce

)) n'est plus par les ordres d'un soudan et de

» ses émirs que les fidèles enfans de l'église

)) sont jetés dans des prisons, livrés aux tor-

» tures , battus de verges. Les catholiques

» sont égorgés dansle Dauphiné, le Langue-

)) doc, la Guyenne^ la Saintongeetle Poitou;

)) et qui sait ce qu'on leur réserve à Paris?Ah î

)) notre sainte union aura plus d'effet que

» les croisades, etne sera pas moins glorieuse.

» Sauvons l'église , en dépit des traîtres

)) qu'elle renferme dans son sein, et forçons

)) Henri III d'aller bientôt dans l'ombre d'un

)) cloître rendre grâce à Dieu des victoires

)) que nous aurons remportées sur l'hérésie

)) et sur lui-même ».

C'est ainsi que le duc de Guise excitait la ,
Tra.t.^ .le u

1 ligue avec 11- roi

fureur de ses amis. Bientôt il eut rassemblé 'lËneriSfc.
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une armée de douze mille hommes; avant

de la mettre en mouvement, il se renaità

Joinville, petite place de son gouvernement

de Champagne , avec le duc de Mayenne et

François de Menneville , agens du cardinal

de Bourbon ; et le 2 février 1 585 , ils con,-

clurent au nom de la sainte lii;ue un traité

avec le roi d'Espagne , représenté par ses

ministres Taxis et don Juan Morrez. Voici

les conditions les plus importantes de ce

traité : u En cas que le roi régnant vienne à

X) mourir, sans enfant mâle , le cardinal de

» Bourbon lui succédera comme premier

» prince du sang , et tout prince hérétique

» ou fauteur de l'hérésie sera pour toujours

» exclu du trône. Si le cardinal de Bourbon

» succède à Henri, il ratifiera , aussitôt après

)) son accession au trône, le traité de Cateau-

» Cambrésis. Il défendra dans le royaume

» l'exercice de toute autre religion que celle

» de Rome ; il rendra à Philippe toutes les

» places que les hérétiques lui ont enlevées,

)) et l'aidera à soumettre les rebelles des

n Pays-Bas. De son coté, Philippe fournira

» à la ligue cinquante mille écus par mois ,

i) un secours puissant de troupes, et cela

)» jusqu'à ce qucî l'hérésie soit entièrement

» extirpée en France ; il prendra sous sa
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}) protection le cardinal de Bourbon , tous

» les seigneurs de la maison de Guise , et

)) généralement tous ceux qui auront accédé

» à la sainte ligne. Enfin aucune des parties

» contractantes ne traitera avec le roi de

» France sans le consentement des autres ».

Outre ces conditions, Philippe s'engagea

par des articles secrets à fournir tous les ans

au duc de Guise cent mille e'cus, pour être

employés de la manière qu'il jugerait la plus

avantageuse à la ligue. On stipula aussi que

toutes ces conventions, tant particulières

que générales , ne seraient divulguées que

quand on jugerait à propos qu'elles le

fussent.

Un mois après parut le manifeste du car- Manifeste d«

dinal de Bourbon , ouvrage insidieux où le de Bourbon;

^
premiers succis

projet de détrôner le roi de France est voilé 'i«=»aiis"c

sous celui de le défendre contre les héréti-

ques , où l'on affecte de le plaindre tout en

le diffamant , où l'on invoque la protection

de Catherine de Médicis , comme s'il s'agis-

sait d'une reine dont toute la vie eût été

sanctifiée par de bonnes œuvres; enfin où un

prince de l'église profère le cri aux armes

avec une douceur apostolique (i). Le duc

(i) Voici comment se terminait le manifeste du car-

dinal de Bourbon : « A ces justes causes et considérations,
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de Guise ne s'était pas fait scrupule d'en-

voyer ce manifeste dans plusieurs grandes

villes , avant même que le vieux cardinal

l'eut signé. On se gênait si peu avec

lui que des ligueurs même le comparaient

au chameau qui vient plier les genoux

pour recevoir le fardeau. La ligue porte

partout ses armes ; le duc de Guise s'em-

pare de Toul , de Verdun , de Chàlons ,

soulève la Champagne ; le duc d'Aumale

» nous Charles de Bombon ,
premier prince clu sang,

» cardinal de la sainte église catholique , apostolique et

» romaine, e'tant plus intéresse' que tout autre à prendre

» sous notre sauve-garde et protection la religion catho-

» lique dans le royaume , et à poursuivre à la conserva-

» tion des bons et fidèles sujets de sa majesté et de l'état,

» avec l'assistance de plusieurs princes du sang , car-

» dinaux et autres princes, pairs, prélats et officiers

» de la couronne
,
gouverneurs de provinces, villes,

» seigneurs distingués et gentilshommes , de plusieurs

» communautés, et d'un grand nombre de bons et

» fidèles sujets, qui font la meilleure et la plus saine

» partie de ce royaume ; après avoir j)esé nuutmcut \^s

» motifs de cette entreprise, et pris l'avis, t.mt de nos

» vrais amis , très-bien allcclionnés au repos et à l'avan-

» tage de la France
,
que de personnes éclairées et crai-

» gn.int Dieu
,
qiiVn tout ceci nous ne voudrions pas

» ollenser le plus légèrement; déclarons que nous avons

» tous promis et juré solennellement <\(' prendre les

>' armes, et de prêter maia-forte , aiiu que la sainte église
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soulovc la Picardie ; Lyon et Bourges

se déclarent eu sa faveur; le maréchal

de ]Matii;iioii conserve au roi la ville

de Bordeaux. Marseille , après quelques

heures de sédition , est tombée au pouvoir

de la lii^ue. IMais les magistrats de la ville

eut rasseml)lé des troupes ; ils arrêtent les

chefs des factieux , et font tout rentrer dans

le devoir.

Cependant un tiers du royaume appar-

» de Dieu soit re'tablie dans son ancien lustre, et dans la

»> professiou de la religion callioliquc, qui est ]a seule

» vc'ritablc religion; que la noblesse jouisse pleinement

» des privilèges qui lui sont dus
;
que le peuple soit

» soulagé, les nouvelles impositions abolies, les subsides

» cre'c's depuis Charles IX (que Dieu absolve) supprimés;

» que les parlcmens soient entièrement rétablis dans la

» souveraineté de leurs jugeraens, sans qu'on gêne leurs

)) consciences; que tous les sujets du royaume soient

» maintenus dans leurs gouvernemens, charges ou offices,

» sans qu'ils en puissent être privés , si ce n'est dans les

» trois cas portés dans les anciennes lois du royaume

» et par arrêts des juges ordinaires des parleraens ;

» que tous les deniers qu'on lèvera sur le peuple soient

y> employés à la défense de l'état , et à l'effet auquel ils

» sont destinés , et que l'on tienne de trois en trois ans,

» au plus tard, une assemble'e des états-généraux, libre

» et sans brigue , avec pleine liberté à chacun d'y por-

)) ter ses plaintes sur les griefs aux(juels il n'aura pas été

» sulUsamment pourvu ».
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tient déjà aux ligueurs ; un autre tiers est

envahi par les protestans. Le roi tremble

clans Paris ; il n'a répondu que par une ti-

mide apologie au manifeste de la ligue. Ses

mignons et ses gardes veillent jour et nuit

pour le préserver de la fureur du peuple. Il

n'ose accepter le secours du roi de Navarre.

C'est à la reine sa mère qu'il se confie ; elle

le sauve en l'avilissant. Catherine de Médi-

cis se rendit à Epernai avec ses filles d'hon-

neur, ministres habituels de sa diplomatie.

Le duc de Guise ne put refuser au cardinal

de Bourbon que les conférences s'ouvrissent

dans cette ville : mais désolé d'être ainsi ar-

rêté dans sa marche rapide, il ne fit entendre

que des propositions presqu'équivalentes à

celle de l'abdication du -roi. Médicis prit

patience sur les outrages , satisfaite d'ar-

rêter les armes des ligueurs, dans le mo-

ment ou huit jours de marche pouvaient

leur livrer Paris. Pendant les confL'rences ,

Guise fut obligé de partir pour recevoir sur

la frontière des Suisses qui venaient joindre

ses drapeaux. La reine profila de son ab-

senct; pour ébranler le cardinal de Bourlion,

coiispiratcui* peu aguerri
,
que ses ennemis

appelaient encore le bonhonmie. Llle in-

quiéta sa vanité sur le rôle qu'il jouait par-
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mi Icsliiijncnrs , et le Ht pleurer sur le sort

du roi. 11 allait signer sa paix à la liate
,

lorsque le duc de (iuise , averti par le car-

dinal son frère, revint en diligence. La né-

gocialion était trop avancée pour qu'il pût

la rompre ; la reine-mère avait oObrt aux

ligueurs des places de sûreté , des comman-

demens à leur choix. Le duc de Guise, ne

pouvant plus refuser la paix à son souverain,

la lui dicta ; elle fut signée à Nemours. Ea
voici les conditions principales : « Le roi

,

touché du zèle que les chefs de la ligue

avaient fait éclater pour les intérêts de Dieu

et du Saint-Sicge , avouait toutes leurs en-

treprises ; il interdisait dans ses états l'exer-

cice de toute autre religion que la catho-

lique, sous peine de mort; enjoignait, sous

la même peine , aux ministres de la religion

réformée, de sortir du royaume dans un

mois , et à tous les huguenots d'abjurer dans

le terme de six mois, ou de s'expatrier, avec

la liberté de vendre leurs biens. La conduite

de la guerre contre eux était confiée aux chefs

de la Sainte-Union. Le roi
,
pour gage de

ses promesses , leur remettait les places de

sûreté suivantes : Ghâlons-sur-Marne, Saint-

Dizier, Tout , Verdun , Reims „ Dijon ,

Beaune et Soissons. Le duc de Guise était

///. 12
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autorisé à se faire escorter d'une garde nom-
breuse. Le roi donnait deux cent mille écus

pour le paiement de ses troupes , et une pa-

reille somme pour construire une citadelle
'

à Verdun ». A de telles conditions, la ligue

s'engageait à renoncer à toute association,

soit en France, soit en pays étranger. Etran-

ge moyen de dissoudre la ligue, que de re-

cevoir toutes ses lois, et de confier à ses

chefs toutes les forces du royaume ! Mais le

duc de Guise venait de montrer plus d'or-

gueil que d'audace. L'usurpation n'admet

guère une marche si lente, si méthodique.

Triste situn- Dcux jours avaut de signer la paix de
tion du roi de . • ^ • i i
Navarrr jNcmours, Henri III avait écrit la lettre la

i585. '

plus affectueuse au roi de Navarre. Il lui

reprochait à la vérité son obstination dans

l'hérésie , mais sans aigreur, et en témoi-

gnant beaucoup de confiance dans les se-

cours de la grâce. Il semblait lui dire : a Ap-

prochez de la capitale ; je n'espère qu'en

vous. Le plus faible prétexte que vous me
fournirez, me suflira pour confondre nos

intérêts et réunir nos drapeaux. Sauvez un

roi qui vous aime , et une couronne qui doit

être votre partage ». Mornai et Ilosni, qui

avaient pu être introduits secrètement dans

le Louvre, confirmaient, par leurs dépèches
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au roi de Navarre, les favorables disposi-

tions de Henri 111. Bourbon allait se mettre

en marche, lorsqu'il reçut la nouvelle du

traité de Nemours. 11 était roi : l'avilisse-

ment de la royauté le révoltait. Le papier

tombe de ses mains; il ne peut cacher le

trouble qui l'agite qu'en couvrant son

visage. Il reste pendant un quart d'heure

absorbé dans sa rêverie , et ne profère que

ces mots : Malheureuse France, je ne pour-

rai donc rien pour toi! Le duc de Guise et

Henri III se représentent à sa pensée, tels

qu'ils étaient lorsque unis pour le crime

^

ils couraient les rues de Paris en criant :

Tuez! tuez, au nom du Roi! Plus d'es-

poir : ce n'est pas seulement la supériorité

de ses ennemis qu'il craint , ce sont les

forces que le fanatisme leur donne. L'im-

pitoyable Guise va disposer à la fois des

trésors de la France et de l'Espagne : et,

pour le roi de Navarre, point d'alliés. L'Alle-

magne est inactive, l'Angleterre est avare

de secours, les Pays-Bas sont accablés.

Combien de discordes entre les amis qui lui

restent! Tout à l'heure, le prince de Condé
et le vicomte de Turenne l'obsédaient de

leurs prétentions diverses. La Rochelle, Nî-

mes, Montauban veulent être des républi-
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ques. Montmoienci viendra-t-il du Langue-

doc au secours d'un prince anathëmatise

,

proscrit? Le roi de Navarre, après s'être plon-

ge dans ces tristes réflexions , s'arme d'une

constance nouvelle. Son front se calme , il

montre le traité de Nemours à ses amis.

(( Jugez, leur dit-il, si ce coup a dii m'acca-

)) bler. Mon fidèle Duplessis s'est trompé

» pour la première fois. Mais quel homme
» de bien pourrait comprendre une telle

)) cour, un tel roi? Je saurai illustrer ma
); mort; mais j'aurais voulu la rendre utile

)) h. la France (i) )).

Le lendemain Duplessis Mornai et RosnL

reviennent le trouver : c'est un soulagement

pour son cœur; c'est comme un renfort qu'il

a reçu. Un peu après , il reçoit un courrier

du maréchal de Montmorenci; il lit ces

mots tracés à la hâte ; Sire , j'ai In 1o Ivaité

de Nemours. Le roi de France^ le roi d\Es^

pavane veulent me gagner : je suis à vous

avec, mes frères et mon armée du Lani^ue-

(i) Mémoires de Duplessis Mornai. — de Sidlj.—
Histoire du président de Thou. — de Muthieu. — Ce

dernier historien mcontc que Henri IV, après être sorti

de sa rêverie, s'.iperçut que la partie de sa moustache Mir

laquelle il avait posé sa main , avait tout i coup blanchi

par rdlct de sa violeule nuolion.
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doc ^ je vous atlends à Saint - Paul. Celte

otîVe (Vu II ami (idclc touche plus le cœur

de Bourbon que uc l'eût fait une victoire.

Partons, dit-il au prince de Condé, à Du-

plessis Mornai , et au vicomte de Turenne;

il faut que faUle sur l'heure embrasser

iMontmorencL Ce n'est pas le moment de la

prudence et des précautions. Partons seuls ,

et hâtons-nous. Les quatre amis se rendent

à Saint-Paul par des sentiers détournes. Ils

marchent sans escorte, à pied et sous le

poids de leur armure. Le roi de Navarre

et -Montmorenci font un traite' digne de l'an-

cienne chevalerie. On est convenu de tout,

et l'on n'a rien écrit.

Henri de Bourbon est tranquille pour "
* ^ cart(

lui-même, car il ne tombera pas d'une ^"''^585

chute vulgaire ; mais il ne l'est pas pour

tant de milliers de Français dévoues à la

mort. Il ne reste plus qu'un moyen de pré-

venir cette nouvelle effusion de sang. Le roi

de Navarre envoie un cartel au duc de

Guise. (( Ambitieux étranger, écrit-il à ce

» prince , épargnez des maux à ma patrie.

» N'entraînons pas tant de victimes inno-

» centes dans notre querelle. Je dépose la

» supériorité de mon çang pour vous pro-

^ voquer à un combat en champ clos.

envoie un
cartel au duc de
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» M. ]e prince de Condé me servira de se-

)) cond contre le duc de Mayenne votre

» frère. Car mon cousin et moi nous achète-

j) rions de notre sang le bonheur d'épargner

» au roi les peines que votre rébellion lui

)) cause. Je prends Dieu à témoin que dans

» ce défi je ne suis point animé par une

» vaine gloire, par ostentation de courage

,

)) ni même par haine contre vous ; mais par

)) Tunique désir de voir Dieu servi et hono-

» ré, mon roi mieux obéi et le pauvre

)) peuple en paix ».

Quelle vérité de sentimens dans de telles

paroles ! On est confondu de voir un cartel

que semblent avouer la religion, l'humanité,

la sagesse. 11 y eut un cri d'admiration dans

le conseil du roi de France quand on y lut ce

défî. C'était à qui s'oflVirait pour être au nom-

bre des tenans du roi de Navarre. Le duc de

Guise fut terrassé par celte magnanimité du

roi son adversaire. Sur de sa renommée et

obstiné au projet d'une lente usurpation, il

osa laisser sans réponse le cartel du roi de

Navarre. Le peuple et le clergé le bénirent

de s'être conservé pour le salut de l'église;

mais dans tout le nord de l'Europe l'intérêt

redoubla pom* le roi de Navarre. Les pro-
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testans d'Allemagne préparèrent une sorts

de croisade eu sa faveur.

Chaque jour amenait au roi de Navarre n voit son

des troupes de lamilles lugitives. rar le traite

de Nemours, on avait accordé aux protes-

tans un délai de six mois pour sortir du

royaume. Les ligueurs exigèrent du roi

leur captifque ce délai fut restreint à quinze

jours. On n'eut pas même la patience d'at-

tendre ce terme pourprononcer les sentences

de mort, les confiscations. Henri de Bour-

bon secourut tous ses frères. Il fît part aux

fugitifs de ce qui lui restait d'approvisionne-

mens. Pour nous autres , disait-il à ses com-

pagnons, nous saurons bien trouver des

vivres dans les camps de la ligue. Sa dé-

tresse redoublait. Voici un entretien qu'il

eut avec Rosni. Je vais copier ici les mé-

moires de l'ami de Henri IV. « Au sortir

d'un conseil, le roi de Navarre me tira à

quartier, et me dit : (( M. le baron de Rosni

,

» ce n'est pas tout que de bien dire , il faut

» encore mieux faire. N'étes-vous pas résolu

» que nous mourions ensemble ? Il n'est plus

» temps d'être bon ménager : il faut que

» tous les gens d'honneur emploient la moi-

n tié de leurs biens à sauver l'autre. Sire,

^) lui répondis-je, je ne veux point que nous
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» mourions ensemble; il vaut mieux que

)) nous cassions la tête à tous nos ennemis.

» J'ai encore pour cent mille francs de bois

)) à vendre, et je vous les ofïre. Or bien,

» mon ami, me dit-il, en m'embrassant

» étroitement; retournez-vous-en chez vous,

3) faites diligence , venez me trouver avec

» bon nombre de vos amis, et n'oubliez pas

)) vos bois de haute futaie ». Rosni se jeta

dans des routes occupées par les armées

catholiques, pour aller vendre en Norman-

die ces bois conservés avec soin par l'ëcono-

mie de ses pères (i).

Le comte de la Rochefoucauld et plusieurs

de ses frères et cousins , le vicomte de Ro-

han , ce défenseur héroïque de la tour de Mé-

lusine, quatre frères de la maison de Ijaval,

Roquelaure, Biron et Salignac signalaient

par de continuels sacrifices leur attachement

pour un héros. Le prince de la Trémouille

céda tellement à son entliousiasme pour le

prince de Condé qu'ilsuivitscs armes en bra-

vant la colère de ses parens catholiques , et

qu'il embrassa la religion professée par le

prince son ami. Au milieu des horreurs de la

guerre, il maiia sa sœur avec le prince de

(i) Mathimi. — Cajct. — De lliou. — llisloire.

de la maison de Bourbon,
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Contlc ; le ciel ne J)eiiit point cette union,

quoiqu elle liit lormée sous les auspices d'une

généreuse amitié, et du plus tendre amour.

De tous les compagnons de Henri de Bour- D"pi

])()n, celui qui avait le plus d'autorité dans

son conseil et d'empire sur son âme, c'était le

sévère DuplessisMornai. Ce stoïcien protes-

tant avait senti de bonne heure que les demi-

vertus ne seraient point une barrière suffi-

sante contre les vices de son siècle. Il était

à la fois guerrier consommé , administrateur

économe ,
politique sincère et profond.

C'était avec lui que Henri de Bourbon

écrivait ses manifestes, ses lettres au roi,

à la noblesse , au tiers état , les seules

pièces de ce temps où l'on sente que le

cœur parle. L'éloquence y naît de la no-

blesse dessentimens; aujourd'hui même où

de grands écrivains ont épuré , embelli la

langue française, aucun manifeste ne peut

offrir des expressions plus vives, plus éner-

giques. Ne sent-on pas au fond du cœur
que Henri IV avait pris la plume, lors

qu'on lit ces mots dans une de ses déclara-

tions à la noblesse? (( Pour moi, prince fran-

)) çais, chef de la noblesse, je vous aime'

» tous et me sens affaiblir et périr en votre

)) sang >;. Avec quelle délicatesse le roi

«ssis

Mornai.
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de NavaiTe ne déplorait -il pas le sort de

Henri lïl I Sans avilir celui que chacun avi-

lissait impunément^ il lui faisait sentir les

effets de sa faiblesse ; il lui parlait comme
un frère tendre et comme un sujet soumis»

Une seule de ces pièces par lesquelles Henri

de Bourbon plaidait sa cause au tribunal

des souverains de l'Europe exprimait de

l'emportement ; c'était sa réponse à l'excom-

munication lancée contre lui par le pape

Sixte-Quint. Il faut parler ici de ce pontife

qui eut tant d'influence sur les événemens

de la ligue.

Élection du Le pape Grégoire XIII avait favorisé les
pape

s.xie-yuint. commencemens de la ligue, mais s'était
»4 avril i585. . /• ' * 1 • J

toujours reruse a lui donner un assentunent

formel. Jamais il n'avait pu se résoudre à

voir, dans un prince dont le zèle pour l'é-

glise ne s'était signalé qu'avec trop de

cruauté, un apostat, un complice de l'hé-

résie. Il lui souhaitait plus de force d'âme,

et non plus de foi. ITailIeurs il jugeait que

les temps ne permettaient pas de rompre

le pacte d'alliance qui existe entre l'autel

et le troue. Cependant, obsédé par plusieurs

cardinaux, et surtout par les Jésuites (i), il

(i) Deux Jcsiiltcs avaient alors une plus grande in-

fluence que la plupart des princes de ri'jj;lisc. L'un e'tait

1
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avait fini par promettre à la ligue un puissant

secours dliommes et d'argent. Ilmourut dans

raiinëc 1 584, et fut remplacé sur le trône

pontifical par Sixte-Quint. L'élévation de

ce nouveau pape était due à l'artifice le plus

bizarre qui se fût encore pratiqué dans un

conclave. Pernetti ( c'était son nom de fa-

mille ) fut condamné dans son enfance

,

par la bassesse de son extraction , aux

derniers travaux de la campagne. Il arriva

aux honneurs et aux premiers emplois de

la vie monacale. Actif, laborieux, aus-

tère et fin , il devint cardinal sous le nom
de Montalte. A mesure que les infirmités

du pape lui firent pressentir une élection

nouvelle , il feignit d'être accablé lui-même

sous le poids des infirmités, et s'attacha sur-

tout h jouer la crédulité d'un homme facile

à gouverner. Quand le conclave fut assem-

blé , les deux factions principales se tinrent

long -temps en balance. Chacune d'elles

craignit de ne pas l'emporter. Les regards

se portèrent alors sur l'humble cardinal de

de Montalte
, qui ne promettait qu'un règne

fort court , un régne qui serait la proie des

le pcrc Edmond Auger, et l'autre le père Mathieu
,
qui

lie cessait de faire le voyage de Paris à Rome. On appe--

lait ce dernier le courrier de la ligue.
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auteurs de son élévation. Les suffrages se

réunirent sur lui. Le rusé cardinal fut à

peine proclamé
,
qu'impatient d'apprendre

à ses confrères à quel point il les avait joués,

il jeta ses béquilles , marcha droit à l'autel

,

et chanta le Te Deum d'une voix tonnante.

Les premiers actes de son administration

furent sévères jusqu'à la cruauté. Quelques

nobles, dont son prédécesseur n'avait osé

punir l'arrogance et l'esprit séditieux, furent

arrêtés, jugés et décapités avec une promp-

titude qui jeta la terreur dans tout l'état

romain.

Leroî de Na- Scs vucs d'écouoniic et ses projets d'em-
Votre Pl le prin- _,-. , . •/•
ce.ieCondesont bcllissement pour Rome étaient contraries

tnununies. r

par la promesse qu'avait faite Grégoire XIII

d'un secours d'hommes et d'argent à la ligue.

Illerefusa(i); mais, pour la calmer,il lança

une bulle d'excommunication contre le roi

de Navarre et le prince de Condé. 11 déclara

le premier déchu de son royaume et mémo

(i) Ce refus indigna beaucoup la cour (l'Es[>agne.

L*am])assatlcur de celte puissance osa dire au pape que,

s'il persistait dans son refus , il le sommerait, au nom de

tous les callioliqiics , de remplir les cngagemens de sou

prnlL'ccsseur. L'impérieux SixtoOuint lui répondit :

« Si vous me faites celle iiommation
,
je vous ferai Irau-

>» cLcr la tête >».

excommunies.
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de la piincipautc de Bëarii. Après cet essai,

qui l'eut einpèciié d excommunier à son tour

Henri III, accusé
,
par la plus grande partie

de ses sujets, de tant de complaisance pour

les hérétiques ? Le roi de Navarre se liàta

d'écrire à Henri IIÏ
,
pour lui montrer les

conséquences de cette bulle pour tous les

rois, et particulièrement pour le roi de

France. Il lui rappelait , dans sa lettre

,

l'exemple de Chilpéric déposé par le pape

Zacliarie, uniquement parce qu'il n'était pas

assez belliqueux pour combattre les Sarï'a-

sins. Henri III garda un timide silence. Le

roi de Navarre protesta contre la bulle en

termes très-violens , fît imprimer la protes-

tation , et parvint même à la faire afficher

aux portes du Vatican.

Les prédications des curés et des moines

avaient fait lever une armée , telle qu'on

n'eût pu l'obtenir par les violences les plus

despotiques. La ligue avait réuni sous ses

drapeaux près de cent vingt mille soldats,

sans compter les milices nombreuses qui

veillaient à la garde des villes. On laissait

la terre à cultiver aux femmes. Ces troupes

se dirigeaient les unes vers la Guyenne , le

Languedoc , le Dauphiné et le Poitou , les

auti^es vers les frontières de l'Allemagne.
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La reînc de Hciiri III regardait le roi de Navarre
Navarre trabit , _. , ^ t ' r '

soQ époux. comme perdu, et se flattait après sa défaite

d'accabler le duc de Guise. Il exhorta sa sœur

Marguerite de Valois à se déclarer contre

le roi son époux. La reine de NavaiTC, trop

digne d'un tel frère, se détermina sans peine

à trahir un mari qui par pitié lui donnait

asile. Elle habitait à Nérac, mais sans con-

sidération, sans puissance. Elle vint un jour

trouver son mari, en lui demandant la per-

mission d'aller faire un pèlerinage dans une

chapelle voisine. C'estfort bien fait, lui dit

Bourbon; partez, ma mie , et priez Dieu

pour moi. Mais elle se dirigea vers Agen

,

ville qui lui avait été donnée en apanage,

et vint se mettre à la tête d'une petite ar-

mée, que son nouvel amant, Lignerac,

avait levée par ses ordres. Elle réussit à

s'emparer d'Agen; mais de fidèles seiTileurs

du roi de Navarre la repoussèrent de Ton-

neins et de Villeneuve, qu'elle voulait éga-

lement surprendre. Henri de Bourbon fut

forcé de se mettre en campagne pour arrêter

cette ridicule aimée. Il la battit, la dispersa;

mais, le mépris étoufi'ant en lui toute colère,

il se garda bien de poursuivre une épouse avi-

lie. MargueritedeValoisalla cacher sa honte

et ses inlames voluptés au château de Cariât.
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Le roi do Navarre avait eu le projet de EspiMCnni

prévenir ses ennemis par une resolution de- ^''" p^j^^ç

sesperee, et de se porter sur la Loire pour '^'*^

menacer Paris ; déjà il avait envoyé le prince

de Condé à la Rochelle , afin de préparer

un mouvement si hardi. Ce prince y avait

reçu des secours de la reine Elisabeth,

mais qui ne consistaient qu'en argent et en

vivres; il s'était porté rapidement sur des

bourgades voisines, et en avait soumis plu-

sieurs; il assiégeait le Brouage, place impor-

tante dont les protestans regrettaient beau-

coup la perte, lorsqu'il reçut l'avis qu'une

partie de la garnison d'Angers se disposait

à lui livrer cette ville. Il communiqua cet

avis au roi de Navarre, qui le conjura

de suivre le siège du Brouage, ou de ne

s'approcher d'Angers qu'avec une extrême

précaution. Emporté par trop d'ardeur, le

prince négligea ce conseil. Une trentaine de

soldats d'Angers, par une témérité inouïe,

avaient réussi à s'emparer de la citadelle,

et y faisaient flotter l'étendard navarrois;

mais leur succès ne fut que de quelques

heures : attaqués par la garnison toute en-

tière, ils payèrent de leur tête une tentative

si hardie. On les faisait périr dans d'aflreuses

tortures sur la place d'Angers, lorsque le
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prince deCondé se présenta devant la ville.

Il en fut repousse avec perte , erra dans la

campagne sans avoir de dessein arrête. Mais

bientôt quatre armées de la ligue se mirent

à sa poursuite. Il na plus, pour s'échapper,

que le Perche et le pays Chartrain; il s'y

jette , et là pas un point d'appui
,
plus d'issue.

Rosni dans ce moment traversait ce même
pays avec quelques gentilshommes, por-

tant avec lui le prix de la vente de ses bois

de haute futaie. Il rencontrait souvent des

postes royalistes ; et il parvenait à leur

échapper en répondant a leur qui vive,

vive le roi! comme il venait de faire cette

réponse à un nombreux corps de cavalerie,

il est couché en joue , toute la troupe fond

sur lui; il se tient immobile, pose les armes,

et se voit au milieu de l'armée de Condé.

Il est conduit au prince; on se reconnaît,

on s'embrasse; et la gaîté qu'excite cette

sin^nlicTC aventure fait oublier un moment

les dangers d'une position presque déses-

pérée. Comme le prince se sentait de plus

en plus chassé vers Paris: a C'en est trop,

» mes amis, dit -il à ses compagnons,

» nous périssons si nous voulons encore

» marcher ensemble. Séparons-nous en pelo-

» tuns de douze, de quinze et de vingt
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» lioninies; prenons des sentiers dctournrs;

)) jctons-noiis dans les bois, et fions-nous

» à la providence ». Jj'armee se rompt, et

laisse tous les baj^ages au pouvoir de l'ennemi.

Par une singulière faveur de la fortune
,
pas

un de CCS pelotons isolés ne lut fait prison-

nier. Le prince de Coudé, lui douzième,

parvint à gagner les côtes de Normandie

,

s'embarqua pour l'Angleterre, reçut de pré-

cieux secours de la reine Elisabeth, et, au

bout de quelques mois, rouvrit la campagne

en Poitou, sous de plus favorable's auspices.

Quant à Rosni, il avait continué sa route

vers le roi de Navarre. Il profita de sa

ressemblance avec un de ses frères qui

était attaché au parti de la ligue, pour se

glisser à travers une longue suite de postes

ennemis. Les yeux baignés de larmes, il mit

son petit trésor aux pieds de son maître.

i( Le ciel bénira, lui dit Plenri, cet argent

» qu'un ami si fidèle est allé chercher à tra-

» vers tant de périls », Ils restèrent long-

temps dans les bras l'un de l'autre. Plenri,

que déjà le duc de Mayenne et le maréchal de

Matignon pressaient, chacun avec une armée
de vingt mille hommes, n'avait à leur opposer

qu'un camp volant de quatre mille gentils-

hommes ou soldats. Il usa de l'argent de

III. 1 5

riosni rejoint le

roi lie .Navarre.
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Exploits du roi Rosni pour reparer de nombreuses et clié-
de Navarre

^

pour échapper tives forteresses. Sans canons, sans baora^es

,

«Mayenne. ' o O '

il fondait avec la troupe la plus leste sur

tous les points les plus faibles du cercle qui

l'enveloppait , enlevait les convois, et taillait

en pièces des corps d'armée supérieurs au

sien. Mayenne et Matignoa réparent leur

faute; ils donnent moins d'étendue et plus

de profondeur à leurs lignes; ils ressèrent le

roi de Navarre. Mayenne feint habilement

de s'attacher au siège des petites places de la

Guyenne. 11 réussit cette fois à tromper le

roi de Navarre. Ce prince croit qu'un ennemi

lent et méthodique lui laissera le temps

d'aller chercher de nouveaux secours. 11 vole

vers la comtesse de Grammont, qui résidait

aux environs de Pau et qui venait d'engager

ses plus beaux domaines et ses pierreries

pour subvenir à la détresse du héros. Il n'a

emmené avec lui qu'une escorte de deux

cents gentilshommes. L'amour le retient

quelque temps auprès d'une femme pas-

sioimée, qui lui liiit oublier les fatigues de

sa vie, et les souffrances de son àme. Ses

vedeltcs viennent lui apprendre que farmée

de Mayemie s'approche de Pau et qu'elle

s'étend de manière h lui couper tout moyen

de fuite. Il sent sa faute, il la dissimule et lu
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repare. îl monte à clicval,lui tioisième, tra-

verse le Bearii et FArmagnac , et se glisse pen-

dant la nuit au milieu des partis ennemis. Au
pointdujour, il avait un gué à passer. D'Aube-

terre, jeune gentilhomme qui, en combattant

sous des drapeaux opposés au roi de Navarre^

se sentait entraîné par admiration et par

amour à le servir, aie sauver, demanda au duc

de Mayenne d'être chargé de sa poursuite. Il

aperçut et reconnut le prince au passage du

gué, et, en trompant ses soldats, il les dirigea

sur un autre point. La vie de Henri IV n'offre

pas peut-être un coup de fortune plus signalé;

mais un tel genre de bonheur n'arrive qu'aux

princes qui se font aimer de leurs ennemis.

Après une course de vingt -trois heures,

Bourbon a gagné Nérac : nouveau danger ;

Mayenne est parvenu à l'enfermer dans cette

ville. Le siège est commencé. Bourbon, mal-

gré toute sa valeur, ne pourra se défendre

qu'un petit nombre de jours. Le marquis de

Boyanne, au nom du duc de Mayenne, le

somme de se rendre : Bourbon exprime son

refus par des décharges réitérées d'artillerie.

Il fait continuer le feu pendant la nuit, et se

montre, sur le rempart, aux assiégeans, à la

lueur des flambeaux. Mayenne a rappelé,

pour résister à cette attaque, tous ses corps
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epars dans la campagne. Henri, dans cette

même nuit, sort avec une troupe d'élite par

la porte la moins observée, se fait jour à

travers les lignes des assiégeans, change de

route, bat quelques dëtachemens ennemis,

en trompe d'autres par des ruses de guerre,

sert de guide à ses compagnons , soulage leur

fatigue par des cliansons et par des bons

mots; puis il les sépare en vingt troupes di-

verses, en leur indiquant Sainte-Foix sur la

Garonne
,
pour lieu de rendez-vous : il y

arrive le premier ; tous ses corps l'y re-

joignent; pas un homme n'a péri (i).

(i) La manière dont le roi Je Navarre s'cchappa clcPnu

et de Nc'rac poin lait être regardée comme le plus mer-

veilleux de ses exploits. Outre les me'raoires de Sulii , de

d'Aubigiic, de Duj)1essis Mornai, les manuscrits de la

r»oquc et la Chronologie do Cayct fournissent les circons-

tances que nous venons de rapporter; elles sont racontées

avec beaucoup d'intcrèt dans le cinquième volume de l'his-

toire de la m.iison de Bourbon, qui
,
pour le style et la dis-

position des faits, me paraît bien supérieur aux quatre

premiers volumes du même ouvrage. Tous les divers

cxpcdiens du roi de Navarre étonneront peu les hommes

qui ont acquis qtielque expérience dans les guerres de

parti. Ji avait à se défendre contre deux généraux catho-

liques qui ne réunissaient pas leurs elfurts avec beaucoup

de zèle cl de botnie foi. Mayenne était lent. Matignon

servait la ligue à regret. Le roi de Navarre avait à sa

ïuilc des montagnarus intrépides, lestes et gais. Parmi
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Le (lue (Je iMaycnne, fatigué de ses courses sos ron^-Atr,

, , • /» dans 1« i'oiloii.

infructueuses, s aperçoit enliii c|ue sou ar-

mée est trop lourde pour atteindre ces Bas-

ques intrépides, il se résout à faire des sièges;

mais les moindres liicoques l'arn'tent autant

que des forteresses. I^e long siège de Cas-

tillon achève d'épuiser les forces de son ar-

mée. Il dépense huit cent mille écus pour

emporter cette ville, que le vicomte de Tu-

renne reprend dans une nuit, par le moyen

d'une échelle qui lui a coûté un écu. Le roi

de Navarre a repris l'offensive,' il se repose

sur Turenne de la défense de ces petites

places , et court à La Rochelle où le prince

de Coudé l'attend. Il tombe sur des villes

qui ne peuvent résister à l'impétuosité de

ses attaques. Condé, la Prochefoucauld, la

Trémouille viennent le joindre. Il a trois

tous CCS liommcs de rc'.solution , nul n'cgnhit le baron de

Batz, qu'il appelait son faucheur. C'est à lui qu'il écri-

vait ce billet d'une originalité très -militaire. « M. de

» Batz, ils m'ont entouré comme la bête, et croient

>• qu'on me prend aux filets. Moi, je leur veux passer

» à travers, ou dessus le ventre. J'ai élu mes bons, et

» r[\ou faucheur en est. Grand damne
,
je te veux bien

» garder le secret de ton cotillon d'Aucli à ma cousine;

>» mais que mon faucheur ne me faille en si bonne

» partie, et ne s'aille amuser à la paille, quand je Fat-

»> tends sur le pré ».
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mille hommes : que n'entreprendra-t-il pas?

C'est Fontenai , seconde place du Poitou ,

qu'il veut réduire. Un siège serait trop lent
;

il faut renouveler l'entreprise de Cahors.

Les habitans se sont retranchés dans un fau-

bourg. La Rochefoucauld, Dangeau, Rosni

et quarante autres gentilhommes, la pique

a la main et les pistolets à la ceinture , ren-

versent les barricades ; le faubourg est em-

porté. Rosni dirige l'artillerie de manière à

enfiler la rue principale de la ville. On pro-

cède par la sape et les mines; le roi de Na-

varre en conduit les travaux. Au bout de

quatre jours les mineurs se trouvaient pous-

sés si avant, qu'ils entendirent la voix des

soldats qui gardaient le parapet. Rendez-

vous y leur cria , du fond du souterrain , le

roi de Navarre ; vous voyez que toute dé-

fense est inutile. Eh bien! dit le comman-

dant de la place
, qu^on nous mène au roi

de Navarre. G*est lui-même qui vous parle ,

répondit Henri de Bourbon. Le comman-
dant resta stupéfait de l'activité et de la bra-

voure de ce prince. Il fait venir les magis-

trats. Le roi de Navarre paraît : Je sauve

Fontenai y leur dit-il ;ye vous laisse vos pri-

iùléi^es , vos propvicti's , votre culte. Etes-

vous conlens de cette capitulation ? Ecriçons-
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la. — Sire^ repondirent les magistrats, nous

ne soujfrirons pas que cette capitulation soit

écrite ; on dort en paix sur la parole du roi

de Navarre. — Quand viendra le moment ,

dit Bourbon, où tous les Français me juge--

ront ainsi !

Le maréchal de Montmorenci , secondé Mortto,.ri,ante

(les cjnarre

par Chatillon , fils de l'amiral de Coligni , ^'^'^sJs*"^*^'

avait eu de brillans succès dans le Languedoc,

et s'était emparé de Lodève. Lesdiguières

avait plusiem\s fois battu, dans le Dauphiné,

l'arrogant duc d'Epernon. Le prince de

Condé tint la campagne avec honneur dans

la Saintonge. Mais une victoire qu'il rem-

porta sur un détachement de la ligue , fut

cruellement achetée par la mort de ses plus

braves officiers. Deux des frères Laval furent

tués; les deux autres, qui avaient été atteint'y

d'une maladie contagieuse , ne purent sur-

vivre à cette nouvelle. Le prince de Condé

fit , avec une profonde douleur , les apprêts

de la cérémonie funèbre, où l'on devait

porter les quatre Laval vers un même tom~

beau. On eût pris pour leur cinquième

frère le vicomte de Rohan, tant il aimait à

s'associer à leurs dangers dans les batailles

,

tant il trouvait de bonheur dans leur entre-

tien. Il parut à cette cérémonie, et l'on s'ef-
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frayait de sa pâleur , de son morne abatte-

ment, de son immobilité. Un ministre pro-

testant déplora, dans les termes les plus pa-

thétiques, le sort de ces quatre victimes de

la guerre et de l'amitié fraternelle. Tandis

qu'il parlait , le vicomte de Rolian se sentait

mourir; on fut forcé de le soutenir : il re-

poussa tous les secours de l'art ; et , trois

jours après, il fut porté au tombeau de ses

quatre amis. Une armée , où ces nobles

sentimens avaient tant de force et de pro-

fondeur, était digne de porter sur le trône

Henri IV. Quand ce prince apprit une si

triste catastrophe , il se rappela le malheur

qu'il avait eu dans une de ses campagnes

précédentes de perdre trois jeunes frères

héritiers de la maison de Foix. Jamais il ne

regretta plus amèrement de n'avoir pu vider

sa querelle avec le duc de Guise dans un

combat singulier.

Le roi de JNavarre, a la fin de la campagne

de i585, avait conservé tous ses postes,

moins cinq ou six petites places qui n'ont

pUis aujourd'hui de noms; il avait soumis

un grand nombre de villes et des provinces

entières, l^e duc de Mayenne revenait hu-

milié d'une exp(îdition dont il avait an-

noncé que le résultat infaillible serait la
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prise du roi de JNavarre. Ce qui ajoutait

encore beaucoup h sa honle, c'était la pré-

caulion quil avait prise de se faire adju-

ger, par le roi, les états héréditaires et tous

les hieiis de ce prince. Son frère, le duc

de Guise, n'avait relevé par aucune action

d'éclat la fortune et la gloire de la maison

de Ijorraine; il s'était tenii dans son gouver-

nement de Champagne
,

prêt à repousser

rinvasion des protestans d'Allemagne qui ne

parurent point ; mais ils annonçaient un

armement formidable.

Comment le roi de France ne saisissait-il

pas une telle occasion pour se délivrer du

joug des princes lorrains ?

Tout ce que put résoudre Henri lïl , fut '^''"^iic ^«"f^-il rcnce de bâiikt-

d'envoyer encore Catherine de Médicis vers ^*'"
^rjgc.

le roi de Navarre. Le château de Saint-Bris,

près de Coignac, fut désigné pour le lieu des

conférences. La reine-mère s'y rendit, accom-

gnée du duc de Montpensîer , du duc de

Nevers , des maréchaux de Biron et de Retz ,

et de plusieurs secrétaires d'état. Au milieu

de sa jeune cour, la beauté naissante de sa

petite-fille, Christine de Lorraine, jetait un

vif et pur éclat. Catherine de Médicis venait

l'offrir pour épouse à Henri de Bourbon , en

se chargeant de faire rompre le lien qui l'alta-
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chait à la méprisable Marguerite. Bourbon

craignait cette sorte de danger plus que tout

autre : il conjura CondéjTurenne et la Roche-

foucauld de ne jamais le laisser seul aumilieu

d'une cour trop séduisante. La première en-

trevue fut publique : Médicis, entourée de ses

dames , vint au-devant du ix)i de Navarre

,

et l'embrassa comme un filsbien-aimé. Bour-

bon reçut avec beaucoup de froideur ses

perfides caresses. Les dames s'approchèrent

à leur tour et commencèrent à faire jouer

les ressorts de leur coquetterie. Henri té-

moigna, par des mots piquans, que dans

cette négociation le pouvoir des dames

n agirait pas sur lui. « Voulez-vous , lui dit

)i la reine, être la cause de la destruction

» de ce pauvre royaume , et ne considérez-

» vous point que personne , après le roi

,

)> n'a plus d'intérêt à son salut que vous ?

» Vous ne le croyez pas, non phis que lui

,

» répondit le roi de Navarre, puisque de-

» puis un an vous m'avez jeté huit armées

» sur les bras, pour m'accabler ». On en

vint à des reproclies pleins d'aigreur sur le

passé, (c Mais enfin , dit la reine , ne voulez-

» vous pas obéir au roi .^ n'appréhcndez-vous

)) pas qu'il s'irrite contre vous? Madame,

» répliqua Bouibon, s'il taut que je vou«.
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„ dise la vcritc , il y a tantôt dix-lmit mois

), que je ne lui obéis plus; car le roi, au heu

>, de se montrer pour moi en père, au lieu

» de me nourrir comme son enfant, m'a

» fait la guerre la plus cruelle; et quant à

,) vous , vous me l'avez laite en lionne. Mon

» iîls, continua Medicis , laissons tout cela

,

>, et faisons en sorte que les peines que je me

), suis données ne soient pas perdues. —-Eh!

„ madame, suis-je cause de vos peines? vous

)) ai- je empêché jamais de dormir dans votre

)) lit? C'est vous, au contraire, qui, depuis

)) dix-huit mois, m'empêchez de coucher

)) dans le mien : la peine vous plaît et vous

» engraisse. — Oh! je vois bien , mon fils ,

), ce qui vous rend si fier; c'est que vous

» comptez sur les reîtres : vous vous abu-

» sez; ils ne passeront pas le Rhin. — Ma-

)) dame, songez donc que je ne suis pas

)) ici pour en apprendre des nouvelles de

» vous ».

Malgré l'aigreur de cette première confé- ,;£lli%n

rence, on convint d'une trêve; (.atherine <icEourbon.

de Médicis en profita pour inquiéter les

Rochelois sur les dispositions du roi de Na-

varre , et pour faire tailler en pièces deux
^

régimens de calvinistes qui marchaient sans
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précaution (t). Le roi de Navarre rompit

avec cette reine perfide , et pressa l'arrivée de

larmée allemande. Depuis plus de deux ans,

il avait envoyé' Se^ur, négociateur habile,

vers les puissances du nord; l'empereur Ro-
dolphe II suscitait de continuels obstacles

à la mission de cet ambassadeur. Ségur se

rendait souvent, déguisé, de Strasbourg à

Copenhague, de Copenhaguea Berne. Quand
des princes ou des villes libres lui parlaient

(i) Voici comment, au rapport de Brantôme, Catherine

de Mdcîicis cxc'cuta celte trahison dont elle se félicitait

comme du phis beau stratagème militaire. Comme ses con-

seillers lui témoignaient leur embarras : P'oits éles bien

ébahis y i^oiis aiilrrs, leur dit-elle; \^ous a^cz à Mail-

lezais hs rcgimc.ns dtf Neii\'i et de Sarlu liiigitenots

;

faites-moi partir de Niort le plus d'arquebusiers que

vous pourrez; allez les tailler en pièces, et voilà la

trêve desserrée et décousue sans autrement se jteiner,

L'Italien Gonzague, duc de Nevcrs, assistait la reine

dans ses conférences de Saint-Bris. Il dit un jour au roi

de Navarre : «< Convenez f(ue vous série/, bien embarrassé

» de lever de l'argent sur ce peuple et d'y établir des

» impôts. Sans doute, repartit le prince; car nous n'avons

>» point d'Fjalicns parmi nous ».

Un jour, dans ces mèiurs conférences, la vielle reine,

sous prétexte de caresser Henri de Navarre et de le cha-

touiller, examinait s'il n'était ])oint armé sous ses habits.

Le roi de Navarre pénétra son intention : «» J'qyez , ma"

dame y lui dit-il^ je ne sers personne aplat couvert ».
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<îe la pénurie de leurs trésors , de l'épuise-

ment de leurs peuples , de la dilliculté

d'étal>lir uu eoncerl entre des étals Tort

ékiignés les mis des autres et de forces iné-

gales , Ségur leur lisait les dépêches par les-

quelles ou Duplcssis Mornai , ou Turenne,

ou Rosiii, lui rendaient compte des bril-

lantes aventures, et des exploits chevale-

resques de Henri de Bourbon; alors la froi-

deur et la réserve diplomatique faisaient

place à cette vive exclamation: « non , nous

ne laisserons pas succomber nn si vaillant

prince ». Un vieillard éloquent vint échauffer

le zèle de ces princes : c'était Théodore de

Bèze qui, cassé encore plus par les infirmités

que par làge , avait cessé depuis long-temps

de suivre les armées protestantes. Appuyé

sur son bâton, il se présentait en obscur

pèlerin à la porte des palais ou des hôtels de

villes ; mais la force de ses discours révélait

son ministère et son nom : on croyait voir

en lui un autre Pierre l'Ermite; on se croi-

sait pour le roi de Navarre. Cependant, les

cantons protestansde la Suisse, qui pouvaient

fournir le plus de troupes valeureuses, mon-
traient du scrupule pour i^ompre avec le roi

de France, leur allié; et surtout pour com-

battre les Suisses catholiques qu'il tenait à sa
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solde. Ségur et Bèze furent obliges de leur

persuader que Henri III , opprimé par la

ligue , appelait à son secours le roi de Na-

varre; il fut convenu , entre les membres de

la confédération protestante, qu'avant de

mettre l'armée en mouvement on enverrait

une ambassade au roi de France. Quand les

ambassadeurs arrivèrent à Paris, ils trou-

vèrent Henri III plus effrayé qu'indigné des

menaces et des complots de la ligue; ils lui

peignirent sans ménagement la honte et les

misères de sa situation actuelle. Henri rou-

gissait en les écoutant ; il se croyait outragé

par des amis trop sincères et des exhortations

trop pressantes. (( C'est Dieu qui m'a fait roi,

» répondit-il d'une voix altérée, et roi très-

» chrétien ;
je connais, moi seul, ce qu'exige

» le bien de mes sujets; je ne suis sous la

)) tutelle d'aucun d'eux; je ne veux point

» être sous celle des souverains étrangers:

» rapportez cette nouvelle à vos maîtres ».

Quand il fut rentré dans son appartement

,

le souvenir de cette conférence l'irrita de

plus en plus. Croyant retrouver dans son

ame un sentiment de dignité parce qu'il y
retrouvait de la colère, il écrivit une note

qu'il (it remettre aux and)assadeurs pendant

la nuit; elle ne contenait que ces mots :
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Quiconque ose dire, quen révoquant mes

cdits de pacijicalion , fai trahi ma foi et en-

lâché mon honneur, en a menti. I^es am-

bassadeurs indignes partirent dès le lende-

main , et l'armëe des allies s'approcha des

frontières du royaume.

Après cet éclat, Henri III parut quelque Hc.ri nr .,.

,, l'i • •! 1 ' mei encore in-.«

temps SOI tir de sa léthargie; il crut deses- fois à la lête de

pèrer les princes lorrains en se jetant avec '^^^•

ardeur dans la ligue , et voulut mériter les

bénédictions d'un parti qui ne lui donnait

plus d'autre nom que ceux d'Hérode et de

Judas. C'était par lui-même et par ses favoris

qu'il voulait repousser les Allemands et ré-

duire le roi de Navarre. Ni le duc de Guise,

ni le duc de Mayenne ne devaient plus être

employés qu'à des entreprises secondaires:

le roi attendrait Farméc allemande avec qua-

rante mille hommes , tandis que le duc de

Guise, dans la Champagne, soutiendrait,

avec trois ou quatre mille , le premier choc

de cette armée.

Quant au duc de Mayenne, il n'était plus

jugé digne, après le mauvais succès de deux

campagnes, de se mesurer avec le roi de

Navarre. A qui cet honneur était-il déféré?

A un homme qui était bien loin d'avoir ac-

quis assez de gloire pour justifier une faveur
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sans mesure : c'était Henri de Joyeuse , le

courtisan le plus fastueux d'un monarque pro-

digue. On rapporte, que dans une ambassade

à Rome, un jour où il s était fait attendre de

deux gentilshommes auxquels il avait donné

rendez-vous
,
pour les dédommager de leur

peine , il les gratifia d'une somme de cin-

quante mille écus que le roi venait de lui

envoyer; et cette folle largesse, le roi l'ad-

mira comme un trait de grandeur d'àme.

Ses armes n'étaient encore connues que par

de brillans duels, et par une expédition

cruelle dans l'Auvergne , où il avait versé à

grands flots le sang de paysans et de bour-

geois fligitifs. Ce qui décelait l'ingratitude

de son cœur, c'est qu'il aimait et favorisait

la ligue; il aspirait à se substituer au duc de

Guise dans le commandement de cette sainte

union si fatale à son maître. Sa confiance,

sa bonne mine , son fanatisme , ses profu-

sions ne laissèrent pas que d'inspirer une

vive ardeui' à l'armée de dix mille hommes
qui lui était confiée. Il réunissait r<nite des

tamilles les plus opulentes; il n'était pas eu

France un seul gentillionmie qui n'eut pris

part à cette guerre : les malédictions des

moines auraient poursuivi, dans leurs ma-

noirs champêtres, tous ccu?: qui seraient
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restés oisifs ou neutres, l^a somptuosité des

équipages avait épuisé les dernières res-

sources échappées à Favidite des traitans et

des soldats : tout brillait d'or autour du su-

perbe Joyeuse. Le roi de Navarre s'avança

contre lui dans le Poitou, avant qu'il eut

rassemblé toutes ses forces. Joyeuse interdit

était cliassé de poste en poste; il craignit

TefTet d'un début si malheureux sur l'esprit

du roi, et revint se justifier à la com\ A
peine est-il parti

,
que le roi de Navarre

tente une attaque nocturne sur un camp,

d'où les plaisirs ont chassé toute discipline ;

les soldats dormaient, les officiers ne veil-

laient que pour la table et pour le jeu : six

cents prisonniers furent
,
pour le roi de Na-

varre , le résultat de cette attaque; mais

Joyeuse revenait avec des puissans moyens

pour venger cet affront. Bourbon fait un

grand nombre de marches et de contre-

marches pour attirer et tromper ce général

par une apparente irrésolution. Déjà, il a

regagné les confins du Périgord ; il prend

assiette dans la plaine de Coutras , auprès du

confluent de l'Isle et de la Droune. Com-
bien n'importe-t-il pas que le présomptueux

Joyeuse vienne l'y chercher ! Le roi de Na-

varre est menacé par deux autres armées :

i//. i4
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l'une, commandée parle maréchal Matignon,

s'est mise en route pour la Guyenne ; l'autre

,

sous les ordres de Mayenne, a débouché

des montagnes de l'Auvergne. Joyeuse

craint de partager , avec ces deux généraux

,

la gloire d'un succès qui lui donnera le pre-

mier rang dans la ligue. Il s'avance , fait

quelques prisonniers : l'un d'eux lui est amené

et lui apprend que le roi de Navarre l'attend

sur la Droune. Joyeuse , transporté de joie

,

s'écrie : Ta liberté y mon ami y sera le prix de

cette nouvelle. Il se hâte d'en faire part à son

armée : mille cris de s'élancer ; on s'em-

brasse ; tous les jeunes gens se disent : (c Nous

» allons donc revoir Paris; et nous y ramè-

» nerons le roi de Navarre pieds et poings

» liés ». On se porte des défis à qui s'élan-

cera le premier, à qui tuera le plus d'enne-

mis.

Bau.ue Je Pcndaut la nuit , tout paraît se préparer

aooctobr.i587. pour uuc fetc plutot quc pour un combat.

L'aube du jour éclaire un trop magnifique

spectacle -, la cour du roi de France n'a jamais

été plus resplendissante que ce camp : tous

les gentilshommes portent des casaques de

velours ou de soie , brodées d'or et d'argent ;

les casques sont surmontés d'aigrettes flot-

tantes; le feu des pierreries éclate sur l'ar-
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mure des guerriers; ils portent des écharpes,

dons précieux de leurs maîtresses ; des por-

traits, richement enchâssés, sont suspendui^

à leur cou. Mais si leur parure est cflémi-

née, leur attitude est martiale; ils manient

avec adresse des chevaux fougueux ; ils ont

juré de ne pas céder un pouce de terrain à

l'ennemi. Le mot affreux, point de quartier!

retentit dans les rangs bien avant le combat.

Tout était austère et silentieux dans le

camp du roi de Navarre. L'officier ne s'y

distinguait du soldat que par l'écharpe la

plus simple. Partout du fer. Les gentils-

hommes paraissaient aussi fiers de leur pau-

vreté que de leurs cicatrices. Leur vieillesse

robuste rappelait leurs longs services. Les

raji^s étaient serrés ; les escadrons s'avan-

caient avec ordre.

Le bruit des tambours et des trompettes a

cessé. Les ministres de l'évangile prient : tout

est à genoux. Le roi de Navarre, depuis quel-

que temps, a montré beaucoup d'exactitude

à remplir les devoirs religieux; on l'a même
vu, quelques jours auparavant, sur les ins-

tances d'un ministre arrogant, Chaudieu,

témoigner, en présence de toute son armée,

un profond repentir d'une faute où l'avait

emporté l'ardeur de ses sens. Le besoin
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d'exalterriiëroisrae par lapiélé, lui a suggéré

cet acte de pénitence. De pieux solitaires ne

montreraient pas plus de ferveur qu'on n'en

voit régner dans le camp pendant la prière.

Joyeuse, de l'autre rive, voyait avec mépris

ces soldats agenouillés. Ils ont peur, dit-il à

Lavardin. — JYe vousy trompezpas , répon-

dit cet olFicier, qui avait combattu avec eux;

jamais ils ne sont plus terribles qu'au sortir

de la prière. Les protestans se relèvent, en

chantant d'une voix forte, un psaume de

Marot qui commence ainsi :

La voici , rbcureiise journée

,

Où Dieu couronne ses élus.

Les ministres viennent se placer dans les

rangs, et dépouillent l'habit ecclésiastique

pour revêtir l'armure des guerriers. Pendant

toute l'action, ils combattirent avec une insi-

gne valeur.

Un nouveau prince du sang venait d'entrer

dans le camp du roi de INavarre : c'était le

comte de Soissons (i), fi'èredu prince de

(i) Le prince de Conti, le cardinal de Vendôme et

le comte de Soissons étaient frôres du prince de Coudé.

Tous trois, dès leur tendre cnlance, étaient tombés au

pouvoir du roi, et avaient été élevés dans la rciijjion cn-

tliolique. T.c prince de Conti, dont nous parlons, est cet en-

fant qui fut conduit à l'arsenal par son gouverneur Brion ,
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Coiulé, qui s'ctait ccliapp(; de la cour, où, de-

puis sou enfance, il ctaltctroitemcntsurvcillc.

l^ourbon s'avance danslesrangs, entenantpai-

la main ses deux pareus. Même ardeur mar-

tiale anime les trois Bourbons. Celui même
qui va faire ses premières armes, semble, à son.

assurance héroïque, avoir etc cleve dans les

combats. Rien n'échappe à la vue du roi de

Navarre ; ses regards s'étendent sur les deux

et qui ne put sauver ce fidèle gentillioramc des coups de^

assassins. L'horreur de ce spectacle lui avait donné un

Ircmblement habituel : il montra cependant une bravoure

distinguée. C'était le comte de Soissons que le prince

Louis de Condé, son père
,
portail dans ses bras lorsqu'il

traversa à gué la Loire ,avec tant de péril
,
poursuivi par

les troupes de Charles ÏX. Ce Jeune prince réunissait au

plus haut degré tous les avantages extérieurs. Il avait

conçu un extrême désir d'obtenir la main de la jeune

sœur du roi de Navarre, qui depuis plusieurs années était

venue le rejoindre à Nérac et professait la religion réfor-

mée. Le prince de Couti et le comte de Soissons se mon-

traient un peu jaloux de la gloire de leur frère aîné;

mais Henri III les traitait avec peu de considération.

Ils détestaient le duc de Guise , et ils étaient humiliés par

les favoris du roi. Ce double motif décida leur fuite. Le

comte de Soissons partit le premier. Le prince de Conti

n'arriva qu'après la bataille, et lïenii IV l'envoya au-de-

vant de Tarmée allemande qu'il attendait. Leur frère , le

cardinal de Vendôme, était un ecclésiastique ambitieux,

qui depuis é!eva ses prétentions jusqu'au troue.
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camps. Déjà il est sur d'avoir mis son armée à

couvert de l'artillerie de Joyeuse. Une butte,

dont il s'empare, en rendra tous les elfîets inu-

tiles. D'aprèsune leçon qu'il reçut autrefoisde

Coligni, il place en tête de ses escadrons des

arquebusiers, tireurs adroits, et leurrecom-

mande de diriger leurs coups pour effarou-

cher les chevaux des ennemis. Son aile gau-

che lui a paru trop faible ; mais il est temps

encore de réparer cette faute. Il veut que,

sans ouvrir les rangs
,
quatre cents arquebu-

siers courent sur le front des deux armées

pour se porter à la gauche. L'ennemi s'ap-

plaudit de ce désordre apparent; mais les

arquebusiers ont passé comme l'éclair. Les

sept mille hommes du roi de Navarre pré-

sentent partout une masse solide , et peu-

vent s'entr'aider par des mouvcmens fa-

ciles. Que pensez-vous y disait le roi de Na-

varre aux soldats, de cette troupe dorée?

Ne vous rêjouit-elle pas? Tombez y cama-

rades , sur M. de Joyeuse; c'est un nouveau

marié qui a encore Vargent de son mariage

dans ses coffres. 11 dit à d'autres : u Je crois

;) voir la troupe des immortels de Darius;

)) mais nous ne ressemblons pas mal aux

)) Macé(h)niens. Savez-vous qui je regrette.*

» ajoute-l-il; c'est M. le duc de Guise. Que
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w n'est-il témoin du combat qui va se livrer!

» que ne vient-il y faire enfin une réponse

)) à mon cartel ! Braves gentilsliommes, vous

)) savez ce que nous avons fait, M. le prince

» de Condé et moi , pour épargner votre

» sang ; mais il va couler pour la cause de

» Dieu et du roi. Soutenez les Valois et les

)» Bourbons contre la maison de Lorraine.

» Restons Français. C'est par une victoire

» éclatante quevousvousouvrirezun chemin

)) vers vos châteaux , un retour dans vos fa-

)) milles. Gascons, Poitevins, Saintongeois,

» Picards , Bourguignons , vous disputez

» souvent ensemble le prix du courage :

» voyons comment chacun soutiendra au-

» jourd'hui les prétentions de sa province.

)) Et vous, mes cousins, mes amis, dit -il

» aux deux princes , vous allez vous rendre

)) à vos rangs; embrassons -nous. Il n'est

» pas besoin ici de longues paroles. Souve-

» nez-vous que vous êtes Bourbons ; et, vive

i) Dieu! je vous montrerai que je suis votre

)i aine.— Et nous , repartit Condé , nous

)) ferons voir que vous avez de bons ca-

» dets >j.

A huit heures du matin , le canon tire.

L'artillerie du roi de Navarre consistait

seulement en trois pièces de canon ; mais
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elle était postée sur la plus favorable éirri-

iience, et c'était Rosni qui la dirigeait avec

Clermont d'Amboise. Tous les coups por-

tent; et celle djC Joyeuse, partant d'en bas,

ne produit aucun effet. Il faut la changer

de place ; mais les rangs des catholiques

s'éclaircissent. Lavardin court au général.

Nous sommes perdus, lui dit-il , si nous n'en

venonsàlachari]fe.—Eh bien! lui dit Joveuse,

commencez-la, je vais vous soutenir. Tout

s'ébranle. 11 n'est point de jeune noble par-

mi les catholiques qui ne tienne ses promes-

ses. Les chevau-légers ont enfoncé le corps

du duc delà Trémouille. Le vicomte de Tu-
renn(4marcheà son secours, mais il ne peut ar-

rêter l'impétuosité du choc des escadrons ca-

tlioliques. Ilsserépandentenvainqucursdans

la plaine de Coutras. Ils sont déjà près d'at-

teindre aux bagages de l'armée protestante.

Les corps de Turenne et de la Trémouille

étaient composés de Gascons. Montausier,

qui cherche à les rallier, se souvient de la

harangue du roi de Navarre, et ne dit que

ces mots : Au moins souvenez-vous , rncs^

sieurs, que ce ne sont pas des Poitevins qui

fuient. TiCs fiers Gascons s*arrétent et re-

tournent h l'ennemi.

Pendant ce temps l'artillerie du roi de
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Navarre faisait de grands ravages dans Tar-

inee qui se croyait victorieuse. Chaque coup

enlevait quinze ou vingt hommes. Le roi

de Navarre, le prince de Condé et le comte

de Soissons se présentent à la fois avec leurs

trois ditlérens corps. Lavardin se repent de

s'être trop avance. Bourbon veut empêcher

qu'il ne soit secouru par Joyeuse quis'ayance

avec une pesante gendarmerie d'où paraît

dépendre le destin de la bataille. Dès qu'il

voit venir Joyeuse , il court au grand galop

à sa rencontre. Si quelques-uns des siens

veulent le devancer, ecvzr^^-"^^^^^^ messieursy

leur dit-il, ne m'offusquez pas, je veux pa-

raître. Joyeuse, prévenu dans son attaque,

ne peut plus prêter de l'appui à Lavardin.

Le roi de Navarre est au plus fort de la

mélëe ; il en veut aux drapeaux de l'enne-

mi. Rp.nds-toij Philistin! avait -il crie à

un o (licier qui portait la cornette d'un régi-

ment et qu'il tenait arrête. Le mot de Philis-

tin courut dans toute son armée ; on n'en-

tendait plus que ce cri : Rendez-vous , Phi-

listins! Mais à mesure que la victoire se

prononce pour les protestans, ils se souvien-

nent d'une action où, sur le mont Saint-Eloi,

un de leurs corps avait été taillé en pièces

sans avoir pu obtenir quartier. L^n cri plus
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terrible succède : he mont Saint- Eloi! le

mont Saint-Eloi ! souviens •'toi du mont

Saint-Eloi! L'armëe catholique était vain-

cue , mais ne fuyait pas. Les pelotons ëpars

,

flottans , couvraient la plaine toute jonchée

desdébrisde leursarmes. Leurspiques étaient

brisées ; ils ne pouvaient plus mettre leurs

lances en arrêt. Ils ne fuyaient pas. A peine

trente gentilshommes étaient-ils restés au-

tour de Joyeuse. Il voit mourir son frère

,

le vicomte de Saint-Sauveur. Il jette son

épée ; il offre cent mille écus pour sa ran-

çon ; il est percé de trois coups de pistolets.

Le roi de Navarre aurait voulu le sauver.

Il apprend sa mort avec douleur. « Plus de

» sang , s'écrie-t-il ; recevez-les tous à merci.

» Ils sont braves , ils sont Français. Il faut

)) que le roi nous remercie de cette victoire »

.

La fureur du soldat s'est arrêtée à ces mots.

On voit enfin les gentilshommes catholiques

se soumettre au sort et rendre leurs épées.

Quatre cents d'entre eux avaient été tués.

Il y en eut presque un pareil nombre de

prisonniers. On comptait parmi ces der-

niers le marquis de Saint-Luc ,
qui avait re-

noncé à l'intimité du roi pour celle du duc

de (iuisc ; le comte de Monsorau ,
qui avait

signalé sa jalousie par le meurtre de Bussi
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d'Amboise , et deux capitaines des gardes-

du-corps du roi , Chatelus et Chàteauvieux.

Parmi les prisonniers , il en était peu qui ne

fussent couverts de blessures. Le seul Lavar-

din était parvenu à faire retraite en ralliant

deux ou trois mille hommes. Un mouvement

que lit cette troupe de fugitifs fit répandre

le bruit que l'armée du maréchal Mati-

gnon s'approchait. « Tant mieux, s'écria le

H roi de Navarre , nous aurons double ba-

;) taille et double victoire en un jour ».

L'armée vit à regret ce corps s'éloigner. Ar-

tillerie, drapeaux, bagages, tout restait au

pouvoir des vainqueurs. Tous les soins de

Henri de Bourbon n'étaient plus que pour

les prisonniers. Il en avait arraché plusieurs

des bras des soldats furieux. Les plus jeunes,

il les renvoyait sans rançon ; il faisait la

même grâce à ceux qui étaient chéris de

Henri III. « Retournez vers mon frère, leur

» disait-il , et dites-lui que je saurai lui faire

)) recueillir les fruits de ma victoire ». Aux:

seigneurs les plus acharnés , il ne parlait que

du courage qu'ils venaient de montrer, et

s'informait de leurs blessures comme s'ils

avaient été ses amis. Il voit venir à lui le

prince de Condé et le comte de Soissons,

qui , dans la journée, avaient fait des pro-
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diges de valeur, et dont les armes, ainsi que

les siennes, étaient toutes faussées par les

coups de sabre et de feu. Il court au-devant

d'eux, et les trois princes s'embrassent après

la victoire avec la même tendresse qu'avant

le combat. Le ministre Chaudieu reprend

ce même chant de psaume qui avait été un

fidèle pronostic d'un succès merveilleux :

La voici rheureuse journée

Où Dieu couronne ses élus.

Mais voici ce qui donnait à cette journée

le caractère d'une protection spéciale du

ciel : une telle victoire n'avait coûte que cinq

officiers et vingt soldats. Henri vint souper

au château de Coutras. Sa joie fut troublée

par l'aspect des cadavres nus des deux Joyeuse

qu'on avait laissés exposés dans la salle. Cho-

qué d'entendre les plaisanteries de quelques-

uns de ses officiers, ce moment ^ messieurs

,

leur dit-il avec sévérité, ce moment est celui

des larmes , même pour les vainqueurs. 11

ordornia que leurs restes fussent portés au

roi; et, avant de se couclier, il lui écrivit

une lettre dont voici le début : Sire, mon-

seigneur etfrère, remerciez Dieu , fai battu

pos ennemis et votre armée (i).

(i) L'iiuinanité du roi de Navarre , dans la liataille de

Coutras
, est d'autant plus admirable que tons les noble»;
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ratlioliqucs s'c'taicnt engagés par serinent à ne faire de

quartier à aiuuui de ses soldats, de ses officiers, ni à

lui-HR-mn. \ oici encore (|uel(|ues anecdotes sur celte

journée. L'escadron du comte de Soissons avait été un

moment en désordre. Le vicomte de Fa vas rallia les

fuyards par ces paroles : « Vous vous égarez; l'ennemi

>» est de ce coté. Prenez donc le chemin le plus court

» pour aller à lui ». Le vicomte de Turenne demanda

au roi de faire dans celte journée l'office de sergent de

bataille : « Je le ucux bien, répondit Henri, jnais

mon œil par -dessus tout ». Le comte de Saint -Luc

évita la mort par un singulier trait de présence d'esprit.

11 avait ofïensé personnellement le prince de Coudé , et

dans la déroute il se trouvait avoir ce prince eu tête.

Il pique h lui la lance en arrêt et parvient à le renverser :

aussitôt il descend de cheval ; et lui présentant son gan-

telet : « Monseigneur, lui dit-il, Saint-Luc se rend à

M vous, ne le refusez pas ». Condé, encore tout meurtri

du coup de lance qu'il venait de recevoir , lui tendit les

bras, et le félicita en riant de cette nouvelle manière

de se rendre prisonnier. Quant au général Joyeuse,

on croit qu'il avait déjà été reçu à rançon par deux ca-

pitaines moyennant cent mille écus d'or , lorsqu'il fut

tué par un gentilhomme sur la famille duquel il avait

exercé de grandes cruautés , dans son expédition d' -Au-

vergne.

De toutes les batailles, il n'en est pas peut-être

dont les détails soient plus connus que celles de Hen-

ri IV. Ce sont ses mots héroïques qui les ont gravés

dans la mémoire. On le suit toujours au milieu de

la mêlée. Tout ce qu'il fit avant et après l'action n'est pas

moins présent à l'esprit. Ce qu'il y a de remarquable

,
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c'est qu'aucune relation de ses ennemis n'affaiblit les té-

moignages que ses différens compagnons d'armes lui

rendent dans leurs mémoires. Partout ce sont les mêmes

éloges de l'habileté de ses dispositions , de son éclatante

valeur et de son humanité. Personne n'osait calomnier

le roi auquel on s'obstinait à donner tant de malédictions.

Les récits de la bataille de Coutras sont un peu froids

dans les histoires du président de Thou et de Davila
,

parce qu'ils n'ont pas assez recueilli les paroles de Henri,

et parce qu'ils se sont plus occupés des dispositions géné-

rales du combat que des détails qui caractérisent les com-

battans. Mathieu, malgré sou style emphatique et em-

barrassé , est plus attentif que ces deux historiens a

recueillir ces traits de mœurs. Les décades de Legraiu

sont aussi intéressantes à consulter. Enfin les relations de

Sully et de Daubignc ne laissent rien à désirer sur cette

journée célèbre.
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LIVRE DIXIÈME.

•If, vais marcher de catastrophe en catas-

trophe. L'ébranlement de la France s'est

communiqué à toute l'Europe. Les lieux

qui semblent encore paisibles sont ceux

où Torage se forme pour éclater plus loin.

Les peuples sont en scène avec les rois,

l'ambition est aux prises avec la vengeance.

On s'agite , on dissimule , on éclate , on

dissimule de nouveau ; tout se termine par

un assassinat. Le duc de Guise
,
près de

franchir les dernières marches du trône

,

succombe aux coups de Henri III; Henri III

succombe à ceux d'un moine. L'héroïsme

de Henri IV va lutter contre le désespoir

farouche , le fanatisme et la démence anar-

chique du peuple de Paris. Philippe II,

après avoir perdu la flotte qui lui donnait

l'empire des mers , ose encore aspirer à

l'empire de la France. Elisabeth, qui vient

de souiller sa gloire par la mort d'une

reine infortunée, commence les lon^rs triom-

phes de sa nation sur l'Océan. L'art mili-

taire et la marine s'agrandissent et devien-
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nent deux sciences nouvelles. La plus belle

partie des Pays-Bas retombe, par la prise

<!'Anvers , sous le joug de son tyran ; mais

la puissance de la Hollande apprend ce

que peut l'esprit de liberté joint à la pa-

tience et à l'économie. Rome, un demi-

siècle après Luther, essaye par un mélange

adroit de ruse et de violence, de se présen-

ter encore comme l'arbitre des rois. Quelle

variété de caractères , de combinaisons , de

ressources, de succès m'offriront Philippe II,

le prince de Parme , Maurice de Nassau , le

duc de Guise ! Au milieu d'eux tous s'élève

Henri IV : lui seul va rafïérmir l'Europe sur

8es vieux fondemens. Je vais suivre d'abord

les événemens extérieurs , afin de pouvoir

mieux développer les dernières et terribles

scènes des guerres de religion dans ma

patrie.

- . , Je ne me suis plus occupé de Marie

»wîruaT'' Stuart depuis qu'elle lit ses touchans adieux

à la France. Je l'attendais au moment

de ses longs malhem's et de sa liu tragi-

que pour pouvoir parler de ses désordres

et de son crime. Lorsqu'elle vint pren-

dre possession de l'Ecosse , elle trouva ce

royaume agité par ram])ilion de seigneurs

turbulcns cl par les prédications se-
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diticuses des ministres de la religion refor-

mée. Son zèle pour la religion catholique

n'éclata par aucune mesure violente pnais

le peuple craignait toujours en elle la nièce

du cardinal de Lorraine. Tout ce que ce

prélat excitait de persécutions en France

retombait sur la malheureuse reine d'Ecosse.

Le prédicant Rnox
,
qui surpassait Cal-

vin son maître en sévérité de doctrine
,

et Luther lui-même en violence d'in-

vective , osa plus d'une fois comparer cette

reine aimable aux reines les plus scélé-

rates et les plus impies d'Israël. Il la \it

pleurer devant lui, et se fit un mérite d'être

insensible à ses larmes. Cependant les grâces

et la modération de Marie Stuart diminuè-

rent par degrés la défiance du peuple. Murray,

son frère naturel, qui s'était armé contre

elle, fut contenu; Knox fut moins écouté.

Ce fut dans ces jours d'une tranquillité renais-

sante qu'elle voulut se choisir un époux.

Plusieurs monarques aspiraient à sa main :

elle se détermina pour un Ecossais peu riche,

Henri Stuart Darnley, son parent et catho-

lique comme elle. La nation applaudit à

ce choix parce qu'elle y voyait un gage de

son indépendance. Marie, qui d'abord avait

été séduite par les qualités extérieures de son

lîi, ij
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époux , bientôt ne vit plus en lui qu'un es-

prit borné et qu'une âme commune. Elle

sut mal dissimuler son mépris. Il n'y avait

à sa cour personne de plus négligé que le

roi. Aigri, furieux, il oublia le bienfait et

ne ressentit que l'injure; des courtisans, qui

voulaient régner sous son nom , l'entraînè-

rent à un acte aussi criminel qu'insensé.

La reine, éprise de tous les talens agréa-

bles, avait accordé un haut degré de faveur

à un musicien italien nommé David Rizzio
;

elle en avait fait son secrétaire; il passait

pour être son confident intime. C'était lui

qui l'avait déterminée d'abord à épouser

Darnley, et ensuite à le tenir fort abaissé

au-dessous d'elle. Quoiqu'il y eût beaucoup

d'indiscrétion dans le clioix d'un tel mi-

nistre, l'extrême laideur de ce favori sem-

blait mettre IMarie à l'abri d'un soupçon

outraîreant. Jlenri Stuart ne sut se venger

f|u'en déshonorant l'épouse qui l'avait fait

roi. ]Mari(,', qui était alors dans le sixième

mois de sa grossesse, soupait avec sa sœur,

la comtesse d'Argyle et David Rizzio, lors A

que le roi et plusieurs de ses amis entrèrent , m
l'épée nue, dans son appartement. Rizzio, qui

se vit nuMiacé, se jeta aux pieds de la reine,

(le fut en vain qu'elle voulut le dcfcndrc ;
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OU entraîna ce malheureux; il fut percé de

plus de cinquante coups. Quand la reine

apprit sa nioit, « ce n'est pas le moment

des pleurs, dit-elle, c'est celui de la ven-

Cjeance ». Cependant elle était prisonnière

dans son palais. Plusieurs de ses sujets,

même les plus rebelles, parlèrent de la dé-

livrer. Henri Stuart craignit tout et s'en-

fuit.

Mais Marie n'avait rien fait encore pour

sa vengeance. Son âme changea; elle ne se

souvint que trop de ce qu'elle avait vu à la

cour de France pendant des jours de dis-

corde et de crime. Le comte de Botwel, sei-

gneur difï'amé, d'un courage équivoque , et

d'une figure sinistre , devint son favori , son

complice , son tyran. Marie feignit de se

réconcilier avec son époux , et lui donna les

gages de tendresse qui pouvaient le plus

l'aveugler et l'enivrer. Le lieu de leur réu-

nion avait été une maison particulière d'E-

dimbourg. Une nuit où Henri Stuart était

resté dans cette maison, et où Marie était

retournée dans son palais, la maison
,
qui

était minée , saute avec une horrible explo-

sion. Le roi périt. Toute la ville est en alar-

mes, on accourt, on s'informe; on nomme
Botwel et la reine comme les assassins du
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roi. D'abord elle permet qu'on instruise le

procès de Botwel; mais elle dicte par la ter-

reur et par la corruption un jugement qui

l'absout. Bientôt Botwel l'enlève ,ou plutôt

elle vient se jeter dans ses bras et l'e'pouse.

Tl était marie : on n'eut pas même le temps

de remplir les formalités d'un divorce avec

sa première femme.

L'Ecosse eut horreur d'un scandale qui

divulguait un grand crime. Toutes les villes

se révoltèrent. Le lâche Botwel s'enfuit;

Marie tombe entre les mains d'un peuplt*

irrité; on la ramène à Edimbourg; on porte

devant elle une bannière où est représenté

le meurtre de son époux; on lui fait signer

un acte d'abdication; la couronne passe à un

fils dont elle venait d'accoucher. Le comte

deMurray, qui lui faisait la guerre depuis

plusieurs années, est nommé régent. Il use

violemment de son autorité ; la noblesse

murmure , Marie s'échappe de sa prison
,

lève une armée de six mille hommes, com-
bat, est vaincue, et vient demander un refuge

àsa rivale et son ennemie, la reine d'Angle-

terre.

Tout prescrivait à Elisabeth de respecter

les droits de l'hospitalité , des malheurs et

du trône. Sa longue rivalité avec Marie ces-
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sait par riiumillalloii de cette princesse.

Heine, elle devait écouter la plus fail)le

npolo|^le d'une reine. Un sentiment de

cruauté pénétra dans son cœur. Elle tacha ,

en opprimant Marie , d'usurper l'honneur

d\me protection généreuse. Tout ce qu'une

politique déliée, tout ce que l'esprit d'in-

trigue peut suggérer de ruse, elle l'employa

poiu' tromper l'Ecosse, l'Angleterre, l'Eu-

rope sur ses véritables sentimens. Chacun

lut dans son ame et l'estima moins. Marie

Stuart fut dix-huit ans sa prisonnière. Ja-

mais elle ne consentit à la voir; elle eut la

cruauté d'interdire les secours de la religion

catholique à une reine qu'elle devait sup-

poser livrée au remords. Marie Stuart se

releva par son infortune de l'abjection où

l'avait placée son crime. Quiconque pou-

vait la voir et l'entendre cessait de la croire

coupable. Elle revenait à de nobles études ,

cultivait ses talens, se montrait douce, ré-

signée , sensible au plus léger signe d'inté-

rêt. Sa mélancolie prétait un charme déplus

à sa beauté. Bientôt elle compta des parti-

sans, môme parmi les courtisans les plus

favorisés d'Elisabeth. Le duc de Norfolk,

d'une famille catholique, et qui passait pour

un seigneur accompli , entreprit de termi-
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ner les malheurs de cette reine. Il avait déjà

fléchi en sa faveur le régent d'Ecosse , Mur-
ray. Elle consentait à épouser son libéra-

teur. Les rois de France et d'Espagne exci-

taient à la fois la noble pitié et l'ambition

de Norfolk. Elisabeth connut ses projets et

usa de clémence ; mais le temps ne dimi-

nuait point la passion de Norfolk ; il croyait

n'être point criminel envers la reine d'An-

gleterre en rendant à l'Ecosse sa reine légi-

time. Il s'engagea dans une correspondance

avec le duc d'Albe; elle fut découverte ; Eli-

sabeth se repentit de sa clémence ; Norfolk

périt sur l'échafaud. Marie fut resserrée plus

étroitement dans sa prison. Les princes de

Lorraine, ses oncles ou ses cousins, ne ces-

saient d'exciter pour elle fintérét de l'Eu-

rope. Philippe II surtout affectait de la plain-

dre. Il arma contre l'ennemie de cette reine

ses espions, ses prtkllcateurs fanatiques, ses

assassins. Les jésuites
, qui étaient alors les

promoteurs les plus ardens de la doctrine du

tyranniclde, etcpil n'entendaient par tyrans

que les princes hérétiques, conduisaient

souvent en Angleterre des hommes auxquels

ils avaient remis im poignard sacré pour

tner la reine hlisa])eth. Elle était aimée:

ralTetllondu peuple hii tînt lieu d'une vigi-
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laiile police. Tous les complots furent dc-

couveiis et punis.

Elisabeth seloigna de ses principes de

tolérance ; le parlement rendit des bills

très-sevères contre les catholiques. Les jé-

suites furent chasses; ils se vengèient en

cherchant de nouveaux fanatiques , et trou-

vèrent en France un jeune Anglais, nommé
Babingtou

, qui brûlait de signaler par le

coup le plus hardi son zèle pour la religion

catholique. Marie fut consultée dans sa pri-

son sur ce nouveau complot, et consentit au

meurtre de la reine Elisabetli , comme au

seul moyen d'assurer sa délivrance. Ses

lettres furent interceptées; Babington
, qui

avait débarqué en Angleterre, fut arrêté

avec ses complices. Quatorze conspirateurs

furent exécutés. Une reine se détermina à

faire périr une reine sur Féchafaud. Deux
fois Henri VIII avait donné ce spectacle à

l'Angleterre. Tout fut irrégulier , tout fiit

monstrueux dans ce procès. Marie était

jugée comme sujette de la reine d'Angle-

terre parce qu'elle était sa captive , et d'un

autre coté des magistrats anglais la jugeaient

sur un crime commis en Ecosse. On mé-
connaissait à la fois le principe tutélaire de

l'inviolabilité royale , et ce premier pria-
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ripe tle la loi naturelle , qui permet au

prisonnier de tenter sa délivrance. Marie

protesta contre ce tribunal , mais répondit.

Elle fut condamnée ; les deux chambres ap-

prouvèrent la sentence; mais il fallait encore

qu'elle fût ratifiée par Elisabeth.

Ici commença une longue scène, soit

d'irrésolution, soit d'hypocrisie. Je ne puis

penser qu'Elisabeth ne fût pas quelquefois

sincère dans ses scrupules, dans son hésita-

tion. Malgré l'horreur qu'inspire une déci-

sion cruelle, l'histoire ne peut appliquer les

expressions par lesquelles ^lle condame Ti-

bère, à une reine qui fut plus de quarante

ans la mère de ses sujets. D'abord Elisabetli

conjura les deux chambres d'examiner s'il

n'était pas d'autre moyen pour sauver la

religion réformée en Angleterre. Ce fut le

fanatisme qui répondit a cette question.

Quand Marie Stuart apprit la réponse des

chambres; « je les remercie, dit-elle, de

» laver mes péchés, en me faisant mourir

» comme martyre de la religion oii je suis

» née ». Puis elle ajouta : a Je ne m'étonne

i) pas qu'une nation qui a souvent tremj>e

» ses mains dans le sang de ses monarques,

» exerce cette cruauté envers une reine qui

\\ a l'honneur d'en descendre », La scnteiK o»
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que laroliic ne si<;nait pas encore, fut pu-

])liee , cl le peuple y applaudit avec fureur.

Ce n'était pas une intercession puissante

auprès d'Elisabeth que celle des souverains

catholiques, et particulièrement de Phi-

lippe II, qui voulait et sa ruine et sa mort
;

mais quoi de plus propre à la fléchir que les

prières du jeune roi d'Ecosse, Jacques YI,

en faveur de sa mère ! Il paraît qu'elle en fut

plus embarrassée que touchée. On parla de

nouveau des arméniens de l'Espagne , on

s'en fit une image terrible ; le fanatisme du

peuple fut excité; la reine signa et ne re-

nonça pas encore à paraître accessible à la

pitié.

Depuis le moment de son procès jusqu'à

celui de sa mort , Marie Stuart montra un

admirable mélange de noblesse , de sensibi-

lité, de grâces touchantes, de piété coura-

geuse. Ce fut un de ses plus zélés serviteurs

qui, en se roulant à ses pieds et s'arrachant

les cheveux, lui apprit la décision fatale.

Elle ne s'occupa que de le consoler, dis-

tribua des gages de souvenir à tout ce qui

l'entourait, et après s'être quelque temps

recueillie, elle tira une hostie autrefois con-

sacrée par le pape Pie V , et qui suppléa

pour elle à l'exercice du devoir religieux
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qu'on avait la barbarie de lui interdire. Ce

lut ainsi qu'elle passa la nuit. Quand le jour

parut, elle revêtit la seule robe magnifique

qu'elle eût conservée , en disant qu il fallait

se présenter décemment à une telle solen-

nité. Le comte de Kent, chargé d'ordonner

d'affreux préparatifs, porta la cruauté d'un

fanatique dans cette mission. Il lui refusa

de dire adieu à ses femmes, en affectant de

croire que cette scène énerverait son courage.

t( Je suis , lui dit-elle pour toute réponse ,

» cousine de votre reine, descendante du

» roi Henri VII , veuve d'un roi de France

,

» et reine d'Ecosse ». Elle se rendit d'un pas

ferme dans l'appartement où l'écliafaud était

préparé , et dans ses prières elle nomma
le reine Elisabeth , en lui souhaitant les bé-

nédictions du ciel. Elle commençait à se

déshabiller à l'aide de deux de ses femmes

,

lorsque l'exécuteur se présenta pour les as-

sister : la reine sourit, et dit qu'elle n'était

point accoutumée à être servie par de tels

valets de chambre. Elle fut frappée, expira.

Un ministre aogli^is s'écria : (( Ainsi péris-

» sent les ennemis de la reine Elisabeth » !

Le comte de Kent fut le seul des spectateurs

qui répondit amen.
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Tous les peuples étaient alors plus ou Afr.ir^. âe»

moins ai^iles parle zèle religieux; mais il «t'^i^ss.

eu était deux qui joii;uaient à ce puissant

jiioljile celui de rindépcudance nationale
;

les Anglais et les Hollandais. Nul revers ne

pouvait abattre ces derniers.

Depuis le siège de Tyr par Alexandre , le ^risc ^l'^^nver,

-génie militaire n'avait point crée de moyens

aussi merveilleux^ aussi efï'rayans, que ceux

qui furent employés par le prince de Parme

pour la réduction d'Anvers. Remplissant

tout de son activité, il força les indolens

Espagnols à jeter un pont sur l'Escaut, sur

un large bras de mer. Ce fut sous les yeux

d'une garnison intrépide ^ d'une popula-

tion enflammée de patriotisme , d'une ar-

mée de confédérés, maîtresse des forts qui

défendaient la rive droite de l'Escaut; ce

fut sous le feu de nombreux vaisseaux et

de bàtimens nommés brûlots, plus terri-

bles encore que les navires les mieux ar-

més, qu'il parvint à construire, à défen-

dre cet ouvrage étonnant ; à renverser une

contre-digue précipitamment, mais puis-

samment élevée par les assiégés, enfin à

se rendie maître d'une ville que la nature,

l'art , ses richesses , la diversité de ses res-

sources et l'ardeur de son patriotisme , sem-
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blaient annoncer comme recueil de tout

conf|uérant. Déjà Gand, Malines et Bruxelles

avaient cëde% bien moins à la puissance

de ses armes qu'a la modération de sa po-

litique ou de son caractère. C'était une

surprise pour le peuple des Pays-Bas, que

de voir un ministre, un général de Phi-

lippe II , entrer sans une escorte de bour-

reaux dans une ville révoltée , tenir ses

promesses, modérer les tributs et régner

par la clémence. Dès ce moment , le sort

des provinces les plus fertiles des Pays-Bas

fut ûxé. En vain elles avaient été les pre-

mières à secouer le joug de l'Espagne , elles

ne sentirent plus, contre un héros généreux

,

cette ardeur de courage qui leur avait fait

défier le duc d'Albe dans ses victoires et dans

ses cruautés. Mais la chute d'Anvers com-

mença la splendeur d'Amsterdam , ou plu-

tôt Amsterdam fut à l'époque des plus

grands progrès de la navigation , ce qu'An-

vers s'était montré dans les faibles com-

mencemens de cet art. Les provinces qu'on

avait rcgard('cs comme les plus pau^Tes de

l'Europe en devinrent les plus riches , et ne

perdirent ni leur économie, ni leur patrio-

tisme. liC commerce des Hollandais levait

•ur l'Espagne elle-même les tributs avec les-
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quels ils comballalcul Pliilippc H. Les

lettres de change d'Amsterdam , de LloLcr-

dam , de Harlem et de F.eyde ,
produisaient

plus d'efî'et que toutes les ordoiuiaiices et

toutes les levées d'un tyran riche et sans

crédit. Mais ce qui contribua surtout au

salut de la Hollande , ce fut la destruction

de la flotte espagnole qui menaçait l'Angle-

terre.

La prise d'Anvers avait habitué Phi-

lippe Il à user de ces moyens qui étonnent '^'"Vs'ss

l'imagination des hommes. Les refus qu'il

avait éprouvés de la reine Elisabeth, le dé-

sespoir de ne plus régner sur un pays où ,

de concert avec son épouse Marie , il avait

élevé tant de pieux bûchers, la jalousie

qu'excitaient en lui les premières entre-

prises de la marine anglaise , les exploits et

les découvertes de Drake , de Davis et de

Forbisher, le besoin d'ôter à la Hollande le

seul allié qui lui restât fidèle , enfin la mis-

sion qu'il croyait avoir reçue du ciel de

combattre partout l'hérésie, lui firent équi-

per une flotte qui pouvait remplir d'épou-

vante les deux hémisphères. Les préparatifs

de cette flotte occupèrent pendant trois ans

tous les peuples soumis à la domination de

Philippe. Il s'attacha surtout à donner à ses
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vaisseaux une grandeur effrayante, et ce-

pendant les plus puissans de ces navires

etdient inférieurs aux vaisseaux du troisième

ordre de la marine de nos jours. On cons-

truisait encore cette flotte que déjà les Espa-

gnols lui donnaient le surnom à'Invincible.

Ces opérations devaient être secondées par

un armement que faisait en Flandre le vain-

queur des Pays-Bas. De nombreux bàti-

mens de transport devaient conduire en

Angleterre le prince de Parme , avec les

trente mille combattans qu'il venait d'illus-

trer par ses conquêtes. L'Armada était forte

de cent cinquante gros vaisseaux , munie des

plus abondantes provisions; elle portait

vinjit mille soldats et huit mille matelots;

enfin elle pouvait lancer le feu de trois mille

canons.

l^]n vain Philippe II avait-il fait répandre

le bruit qu'un si vaste armement était des-

tiné pour les Indes Orientales : Elisabeth

comiaissait trop la liaine , l'ambition et le

fanatisme de son vieux ennemi, pour douter

un moment que l'Angleterre seule fiit me-

nacée. C'était cet extrême danger qui l'a-

vait déternïin(*e à tranclicr les jours th?

son infortunée» rivale. L/Anglet(MTe n'avait

été que trop complice de cet altcntat. Eli-
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sabclh , importunée par le remords d'une

décision cruelle , saisit l'occasion qui lui

elait oITcrtc de sauver la j^loire et l'indé-

pendance de son pays. Aidée de son vigi-

lant ministre Walsingham et plus encore

des ressources de son économie et de l'a-

mour de son peuple , elle parvint en peu

de temps à porter à plus de quatre-vingts

vaisseaux une marine qui n'en comptait

que vingt -huit. Ils n'étaient comparables

en rien pour leurs dimensions aux puissantes

masses de la marine espagnole; mais ils

avaient l'avantage d'être gouvernés par des

marins beaucoup plus habiles. La reine

disposa ses forces de terre de manière à pou-

voir parer aux effets de la perte d'une

bataille navale. Les généraux avaient reçu

Tordre de se retirer lentement devant les

troupes espagnoles , de brûler le pays à

leur approche , et de leur opposer par-

tout un désert. Le patriotisme des Anglais

était si exalté qu'eux - mêmes s'apprê-

taient à dévaster leurs foyers et leurs champs.

On avait vu la reine se présenter à cheval

au camp de Tilbury, et jurer de mourir
les armes à la main. L'audacieux . Drake
alla jusques dans le port de Lisbonne brû-

ler quelques vaisseaux de l'Armada.
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Enfin cette flotte mit à la voile le 29

mai de Lisbonne. Une violente tempête,

dont elle l'ut assaillie le lendemain, la força

de rentrer dans le port. Elle répara promp-

tement ses dommages, et le 5 juin elle remit

à la mer. Le duc de Mëdina Sidonia, qui

la commandait, avait reçu l'instruction de

longer de près les cotes de France pour

aller chercher le duc de Parme à Dunkerque

et h INieuport; mais arrivé à Calais le 19

juin, cet amiral conçut, d'après un faux

rapport, l'espérance d'aller brûler la flotte an-

glaise dans le port de Plymouth ; il s'enga-

gea imprudemment dans le canal. Le lord

Elfnigliam, qui commandait la flotte an-

glaise , vint avec ses petits vaisseaux défier

cette flotte qui , disposée en forme de crois-

sant, couvrait un espace de sept milles.

Le combat était à peine engagé que les

Anglais s'aperçurent combien les vaisseaux

de leurs ennemis étaient pesanmient et

maladroitement gouvernés. Ils redoublèrent

de précision et de rapidité dans leurs ma-

nœuvres. Sur le bruit du combat, d'autres

vaisseaux, que des seigneui-s avaient équipés

à leurs frais , vinrent rejoindre la flotte an-

glaise. Ces citadelles mouvantes, qui de loin

avaient inspiré tant d'etfroi , attaquées de
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près , subissaient par l'épaisseur de leurs

flancs tous les ravages de Tarrilleric, tandis

que leui^ canons placés trop liant passaient

dessus la tète des Anglais. On ne prit que

deux vaisseaux espagnols; mais presque

tous étaient endommagés. Huit bàlimens

armés en brûlots achevèrent de les dis-

perser. Le prince de Parme ne crut point

devoir venir au secours des Espagnols avec

des bàtimens de transport qui n'étaient

nullement armés. Un combat de ce genre

fut pour TAngleterre ce que la bataille de

Salamine avait été pour la délivrance de la

Grèce. Mais ce furent les tempêtes qui

achevèrent la défaite de la flotte espagnole.

Tous les vaisseaux perdirent leurs ancres au

passage des Orcades. Les marins inexpéri-

mentés cédèrent à la fureur des vents et

des values. La moitié des navires vinrent

se briser sur les îles de l'Ecosse ou sur les

côtes de TTrlande ; le reste regagna dans un
désordre affreux les ports de l'Espagne. Phi-

lippe II reçut avec quelque constance d'àme,

ou plutôt avec une résignation étudiée , la

nouvelle d'un événement qui rompait le

cours de ses projets d'ambition et de haine.

Il s'agenouilla et rendit grâce à la Provi-

dence de ce qu'elle n'avait pas étendu plus

///. i6
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loin cette caJamnité. Un tyran qui jusques

là n'avait pardonné aucun mauvais succès

,

consola lui-même le duc de Médina Sidonia,

et lui adressa ces paroles obligeantes : « Je

» vous avais chargé de combattre mes en-

» nemis, mais non les élémens ». Bientôt

les prêtres de l'Espagne trouvèrent une ex-

plication pour ce terrible fléau. Le ciel,

disaient-ils, avait puni la nation de trop

d'indulgence pour les Maures (i).

La France se ressentit du désastre de

l'Armada. Philippe II se dédommagea par

(i) Je crois inutile de citer des autorite's pour des

e'vénemens extérieurs dont je n'offre que les rapides ré-

sultats. La destruction de l'Armada est préscnte'e sous

les couleurs les plus historiques dans \Essai de Vhistoire

de Voltaire et d^ins le ^Fahleau de Vhistoire politique

de l'Europe de M. Ancillon. Les relations espagnoles et

anglaises s accordent sur les princip;des circonstances de

cet événement. J';ii craint de ralentir la relation de la

principale catastrophe de la ligue qu'on va lire bientôt
,

en parlant de l'influence qu'eurent sur les projets du duc

de Guise la mort de Marie Stuarl et l'anuement de la

flotte espagnole. L'un et l'.iutre de ces événemens se-

condèrent ses desseins. Marie Stuart mourant victime de

la persévérance dans la religion catholiipie, augmenta

l'intérêt puissant (pTexcitaicnt déjà les princes de J..or-

raine ses j)arcns. Piiilippc 11 se servit de son vaste arinc-

nicnt pour effrayer le laiblc llcuri III , et le rendre plui

docile aux. vœui de la li^ue.
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les malheurs de ce royaume de n'avoir pu

ruiner et subjuguer l'Angleterre. Jusques là

ses plans contre la France avaient eu quel-

que chose de vague et d'irrésolu : s'il veillait

à y entretenir les désordres , à y nourrir le

feu des guerres civiles, c'était pour n'être

point traversé par un ennemi puissant

,

soit dans ses efforts contre les Pays-Bas,

soit dans la conquête du Portugal. Ne
l'avons-nous pas vu tout à l'heure offrir ses

secours et son or au chef des protestans, tan-

dis qu'il soudoyait tous les chefs de la ligue?

Quand le Portugal et les Tndes eurent re-

conim ses lois ,
quand il eut recouvré les

plus belles provinces des Pays-Bas et re-

connu l'impossibilité de dompter l'hérésie

au sein de l'Angleterre, ses pensées mal-

faisantes se concentrèrent sur la France 1%

l'espérance d'y régner cessa d'être à ses yeux

une chimère; ce qui lui restait de trésors

fut tenu en réserve pour acheter la posses-

sion d'un royaume où les âmes fanatiques

étaient toutes capables de vénalité. Mais

revenons aux événemens de l'intérieur que

nous avons interrompus après la bataille de

Coutras.

C'était la première victoire que les pro-

testans, dejKiis vingt-cinq ans de guerre
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civile , eussent remportée en bataille ran-

gée. Un tel succès fît sur eux un efl'et bien

différent de celui qu'en devait attendre

le roi de Navarre. Les gentilshommes

des provinces méridionales, qui croyaient

avoir assuré
,
par cette victoire , un retour

triomphant dans leurs foyers, ne purent

résiter à un désir bien naturel à de vieux

exilés. Résolus de dévouer le reste de leurs

jours au roi de Navarre , ils brûlaient de

jouir d'un moment de repos que de leur vie

peut-être ils ne retrouveraient plus. Ils

s'opposèrent avec force à ce que l'armée ,

poursuivant ses avantages , se portât sur la

Loire
,
pour aller au-devant l'armée alle-

mande. Suivant eux , les provinces du midi

se trouveraient abandonnées, par cette mar-

che, à deux armées encore puissantes, celle

du duc de INIayenne , et celle du maréchal

de Matiiinon. Ainsi d(jnc , une nouvelle

désolation pour leurs familles et leurs pro-

priétés, serait le résultat de la victoire

éclatante que Dieu leur avait enfin accor-

dée. Ils parlaient ainsi , et n'étaient que

trop écoutés des soldats. Le roi de Navarre

eut à se repentir d'avoir remporté un tiiom-

phe trop complet. Le peu de fruit qu'il »

tira de la bataille de Contras, est un grand I
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sujet de discussion eulrc les liistorieus.

Plusieurs incliueiit à penser que, dans cette

occasion , il ne montra ni la persévérance,

ni la fermeté d'un grand capitaine : si l'on

en croit d'Aubigné, qui, pour avoir servi

son maître avec une fidélité héroïque, n'en

est pas moins disposé souvent à le juger

avec sévérité, Henri de Bourbon céda au

frivole désir d'aller porter aux pieds de la

comtesse de Grammont vingt-huit éten-

dards , trophées de sa victoire. Sully, qui,

dans ses Mémoires , disculpe le monarque,

son ami, d'une faute aussi grave > impute

l'inaction, ou plutôt la retraite de l'armée

protestante au vicomte de Turenne et

au prince de Condé (i); mais il semble céder

(i) Sully , dans ses Mémoires ^ accuse aussi te comte

cle Soissons d*avoir empêché les résultats de la bataille de

Coulras. Ce jeune prince ne s'était décidé à suivre le

parti du roi de Navarre que pour obtenir la main de la

princesse Catherine, sœur de ce monarque, et comme lui

protestante. Il inclina pour le parti de revenir à Nérac,

où habitait cette princesse. MaJsni le comte de Soissons,

Tûi le prince de Condé , ni le vicomte de Turenne n'au-

raient eu aucun effet sur les résolutions du vainqueur si

son armée eût voulu poursuivre ce grand succès. Les

evénemens de ce genre ne peuvent s'expliquer que par

des événemens analogues. N'a-t-on pas vu de nos jours

les l'Escure , lesLaroche-Jacquelin, les Beaucbamp^ ces



:246 LIVRE X,

ici à un esprit de prévention ou d'inimitié.

Il est incontestable que la plus grande par-

tie des gentilshommes protesta ns avaient

abandonné le champ de bataille oii ils

avaient vaincu , lorsque le roi de Navarre

prit le parti de se retirer dans les provinces

méridionales.

Henri III ne donna point à la mort de

Joyeuse, tué dans un combat, des regrets

aussi profonds qu'à la mort de Quélus
,

tué dans un duel. Il avait
,
pour se con-

soler de la défaite de son favori , l'espérance

de faire poser les armes à quarante mille

étrangers. L'armée allemande n'avait pour

chef qu'un militaire sans talent et sans re-

nommée , le baron d'Ohna. D'abord , il

montra de la vigueur : comme il était ar-

rivé à Strasbourg avec son armée , il reçut

de l'empereur Rodolplie II l'ordre de re-

trogradci' : il mécoinuit cet onh-e , et se

porta rapidement sur la Lorraine. Le sou-

verain de cet état, quoiqu'attaché fortement

à la ligne, ouvrit le passage à cette armée.

De son coté le duc de (iuise , gouverneur

de la Champagne , se retira d'une province

illustres guerriers ilo la \ ciidce , arrèlr's après des vi<-

toires (jui seinhlaicnt dccisivcs
,
parce (juc leur arnit-e

victorieuse u'av.tit pas voulu quitter ses foyers?
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qu'il ne pouvail dcroiiclre qu'avec trois

mille lionuiu's. Tant de facilité fut ce qui

nuisit à 1 armée allemande. On approchait

du temps des vendau<^es : les Allemands

,

après avoir dépouillé les ceps de vigne
^

éprouvèrent de ciuelles dyssenleries. Ce-

pendant ils purent encore , sans être in-

quiétés ,
passer la Marne, l'Aube , la Seine,

la Cure et l'Yonne. Ils approchaient de la

Haute-Loire, lorsque le duc de Guise osa

enlin les harceler. Le roi , de son coté , dé-

fendait le passage de la Loire avec quarante

mille hommes, campés entre Gien et la

Charité. Alors, il s'établit une sorte de com-

bat entre le roi de France et le duc de

Guise, pour savoir qui porterait les coups

les plus funestes à l'armée allemande , et

mériterait le mieux d'en triompher à Pa-

ris. Le duc de Guise l'emporta en activité

sur son rival : il sut que les seize mille

Suisses qui formaient la masse la plus im-

posante de l'armée alliée, et auxquels on

avait été obligé de persuader qu'ils mar-

chaient au secours du roi de France, étaient

déconcertés de voir ce monarque à la tcte de

leurs eimemis. Comme les alliés, après avoir

trouvé les gués de la Loire bien défendus,

les rives de ce fleuve garnies de redoutes
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sur plusieurs points, et les ponts coupés;:

revenaient sur leurs pas , il les attaqua deux

fois avec succès ; l'une à Vimori et l'autre

à Auneau. Ce furent deux surprises ; mais

la seconde eut des suites funestes pour une

armée qui manquait de vivres , et plus en-

core de discipline et de courage. Trois

mille reîtres furent taillés en pièces a Au-

neau : et le duc de Guise avait engagé ce

combat contre des forces quadruples des

siennes. Un de ses lieutenans s'était étonne

de la promptitude avec laquelle il avait pris

une résolution si hardie : « ce que je n'ai

pas décidé en un quart d'heure , répondit

Guise, je ne le déciderai de ma vie ».

Cette légère défaîte des alliés fournit aux

Suisses le prétexte qu'ils attendaient pour

retourner dans leur pays
;
quelques sommes

que le roi fit répandre parmi eux ache-

vèrent de les décider. Après leur départ

,

la confusion et le découra<iemeiit furent au

comble dans le reste de cette armée. Le roi

la poursuivit dans sa retraite. Au lieu de

la facile gloire que lui promettait un léger

combat , il attendit que les alliés fussent

consumés par la faim : ils en éprouvèrent

toutes les horreurs dans le pays inculte du

Morvan
,
partie de lu Bourgogne. Le baron
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tVOlina si<^na pour eux une capitulation,

par laquelle ils abandonnaient au roi leurs

«irapeaux , leurs canons, leurs bagages, sous

la seule condition de retourner dans leur

patrie. Le prince de Conti , le duc de Bouil-

lon , le comte de Chàtillon et trois cents

Français qui suivaient cette armée, refu-

sèrent de signer cette capitulation ; la plu-

part d'entre eux , s'ëcliappant à travers les

campagnes, parvinrent à se réunir auprès

du roi de INavarre. Le duc de Bouillon suc-

comba bientôt aux fatigues et aux chagrins

d'une expédition si funeste.

Le roi (i) se hâta de venir triompher à

Paris , de la dispersion des quarante mille

Allemands. Mais Guise seul avait combattu,

Guise parut seul avoir exterminé cette ar-

mée. La pompe avec laquelle le roi fît son

entrée dans la capitale choqua les Parisiens.

On affectait de ne se souvenir que de la

défaite de Coutras. Enfin, Henri III, dans

cette entrée , reçut tant d'outrages
, qu'on

eût dit que c'était lui , et non le baron

d'Ohna
, qui avait signé une capitulation

lionteuse.

Henri de Bourbon , au sortir d'une vic-

{\) De Thon. — Davila. — Vie de Bouillon. —
Méiy^rai.
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toire, était livre au plus violent chagrin

qu'il eut encore ressenti : que de soins ne

s'ëtait-il pas donnés pour appeler cette ar-

mée allemande , dont il apprenait la honte

et l'anéantissement ! Les reproches qu'on

pouvait lui adresser , l'accablaient d'autant

plus, qu'il fallait
>
pour s'en justifier, accuser

ces gentilshommes protestans dont tant de

fois il avait éprouvé la fidélité, la bravoure.

Cependant sa victoire n'avait pas été sans

résultat, puisqu'elle avait assuré sa domi-

nation dans huit grandes provinces.

Mayenne s'était retiré devant lui, et Ma-

tignon , après l'avoir combattu avec avan-

tage , s'était également replié pour éviter

un engagement décisif.

Mais voici, pour Henri de Bourbon, un

malheur plus afl'reux que ne l'eut été la

perte d'une bataille. (]e prince de Condé,

le plus cher de ses pareus , l'ami de sou

jcTuic âge, le compagiu)n de ses disgrâces,

de ses succès, vient de périr dans le sein

du repos, auprès de Catherine de la Tré-

mouille , sa jeune épouse. C'était la sœur

de son ami. l^lle avait bravé la défense de

ses parens, catholiques zélés, pour épouser

un prince qui marchait le second du roi de

Navarre. (]e mariage s'était célébré à tra-
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vers les horreurs do la guerre civile. (Ca-

therine de la TréinouiUc avait lait oublier

au prince de (]orule les malheurs et les

dégoûts de sa première union. 11 ne l'a

revue qu'un moment; sa maladie n'a duré

que deux jours. Des signes évidens de

poison ont été trouvés sur son corps. Deux

de ses domestiques ont pris la fuite. Le

roi de ISavaire se rend tout éperdu à Saint-

Jean-d'Angely, où le prince a rendu les

derniers soupirs. Il conduit la pompe fu-

nèbre de son ami , au milieu des gémisse-

mens et des sanglots d'une vMle consternée:

et tandis qu'il remplit ce triste devoir, il

reçoit divers avis qui lui apprennent que

bientôt il subira le sort du prince de Coiidé.

Son frémissement redouble lorsqu'il s'agit

de le venger. Les habitans de Saint-Jean-

d'Angeîy ont, de leur propre mouvement^
arrête les domestiques du prince. Un page

et un valet de chambre ont pris la fuite.

On apprend que Brillant , le contrôleur de

la maison , a fourni deux chevaux et mille

écus d'or aux fugitifs : on l'arrête ; il est mis

à la (juestion. () comble d'horreur! quelles

paroles sont sorties de la bouche de ce

monstre ! C'est la princesse elle-même qu'il

accuse d'avoir lait empoisonner son mari.
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Il avoue son crime ; mais il déclare ne l'a-

voir commis qu'à l'instigation de la prin-

cesse. Elle était che'rie pour sa bienfaisance.

On savait qu'elle n'avait pas cédé à l'am-

bition , mais à l'amour , en épousant un
illustre proscrit. Il était difficile de sup-

poser qu'aucun nuage se fut élevé entre

deux époux qui, depuis leur récente union

,

n'avaient eu que peu de jours à passer

ensemble. L'ambition elle-même eût dé-

fendu à cette jeune femme d'attenter aux

jours d'un prince qui pouvait la faire bien-

tôt monter sur le trône ; car il en était le

le second héritier
, ( le roi de Navarre n'a-

vait point encore d'enfans). Catherine de

la Trémouille, en se mariant , avait abjuré

la religion catholique : brouillée avec sa

famille , elle n'y comptait plus qu'un seul

appui, le duc de la Trémouille, son frère,

l'un des héros de l'armée protestante. Mais

le peuple aime à chercher dans les grands

crimes de grands coupables. Les magistrats

de Saint-Jean-d'Angely prêtèrent Toreille

aux clameurs du peuple , et à quelques

fatales apparences. Ils ne réfléchirent pas

que l'empoisonneur avait pu concevoir l'es-

pérance de sauver ou de prolonger ses

jours, en accusant une princesse, qui ne
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pouvait ctvc jiij^ec que par la cour des

pairs. En vain ou leur apprit que Brillaut

avait un motif de vengeance contre une

jeune femme, qui, amie de Tordre, avait

dévoilé il son mari les friponneries de ce

dangereux domestique. Ils supposèrent

,

contre toute vérité , que la princesse avait

lieu de craindre le ressentiment de son

mari
,
pour des infidélités commises en son

absence. Brillaut, dans ses derniers inter-

rogatoires, ne répondit plus que comme
un scélérat en démence : mis à la question

,

il s'avoua coupable de plusieurs crimes an-

térieurs. La conjecture la plus vraisembla-

ble à former sur ce monstre , est qu'il avait

été entraîné à son mme , soit par l'instiga-

tion de la cour d'Espagne , soit par l'espoir

d'en être récompensé (i). La commission

( I ) Un passage du Journal de VÉtoile pourrait ap-

puyer la conjecture que l'on pre'sente ici. Ce fut le car-

dinal de Bourbon qui vint apprendre à Henri III la mort

de son neveu. « Voilà, sire, ajoutS-t-il, ce que c'est que

>» d'être excommunie'. Quant à moi
,
je n'attribue sa mort

> qu'aux foudres de l'excommunication >». Le roi, quoi-

qu'assez superstitieux , sourit de cet excès de crédulité.

« Les foudres de l'excommunication , re'pondit-il , sont

» bien danj^ereuses sans doute; mais si n'est-il pas besoin

» que ceux qui en sont frappe's en meurent: il en mour-

» rait beaucoup. Je crois que cela ne lui a pas servi
^



254 LIVRE X^

nommée par le roi de Navarre , condamna

BrilJaut à être écartelë. Quatre jours après

les mêmes juges rendirent sentence contre

Ja princesse, et ordonnèrent qu'elle subit

> mais autre chose y a bien aide' ». De telles paroles,

proTionce'es par un roi naturellement re'servé , indiquent

des soupçons et la connaissance de quelques faits. Jamais

elles ne seraient sorties de la bonclie de Henri IIÏ s'il

eût eu quelque part à ce crime. Il ne pouvait désigner

que l'Espagne ou la ligue.

Je suis oblige' ,dans le cours de cette histoire , d'omettre

difTérens crimes conçus avec beaucoup de scéle'ratesse

,

mais qui n'eurent point d'exe'cution : ainsi je n'ai point

parlé du complot de la Salcèdc, sur lequel les historien^;

me paraissent beaucoup trop s'étendre. Cet homme était

le fils de cet intendant de la maison de Guise
,
qui sou-

tint une petite guerre contre le cardinal de Lorraine. Les

Guises se souvinrent de lui à la journée de Saint-Far-

thélcmi , et le comprnent dans le massacre quoiqu'il fût

catholique. Le fds fut assez vil , assez dépravé pour se

vouer tout entier aux intérêts de ceux qui avaient assas-

siné sop père. 11 vouliil mériter leur faveur par un granél

crime. 11 conçut à la fois le projet de rendre les Pays-

Bas à l'Kspaguc , d'assassiner le prince d'Orange et le

duc d'Alcnçon, de livrer plusieurs forteresses de la Pi-

cardie à Philippe II, d'rssassincr Henri ïlï et le roi de

Mavarre, et de faire proclamer roi le duc de Guise; mais

il y avait autant d'extravagance que d'atrocité dans son

plan. Arrêté et dénoncé par le duc d'Alcnçon , il subit

un long procès, dans lequel il montra le plus grantl dé-

sordre d'esprit. Il fut condanuuîà être écartclé. iies corn-
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le supplice de la queslion ; mais, comme elle

était i^rosse,0!i sursit àrexécutiondece juge-

ment cruel. La piiuccsseen appela à la cour

des pairs. La commissiou n'en continua pas

nu>ins d instruire son procès. On lui don-

na pour prison Tliotel du gouverneur de

Saint-Jean-d'Angely : c'est là qu'elle accou-

cha d un fils , qui fut Henri II
,
prince de

Conde. Peu de jours après la naissance de

ce prince , le roi de Navarre suspendit la

procédure ; mais la princesse fut encore

prisonnière pendant six ans. La gueiTe

civile lui otait les juges qu'elle avait récla-

mes. Au bout d'un terme si long, le parle-

ment de Paris reconnut son innocence par

un jugement solennel. Elle acheva de con-

fondre la plus atroce calomnie par une

conduite régulière, et par une bonté cons-

tante. Des malheurs d'un tel genre ne

peuvent être réparés que dans le ciel*

plices ne fiireut pas poursuivis^ mais il n'est pas certain

qu'il en eut. Ce vaste plan de meurtres n'avait certaine-

ment pas été conçu par le duc de Guise
,
que nous ver-

rons suivre une marche toute différente dans ses projets

d'usurpation.

Il est aisé de juger combien de scéle'rats devaient se

former dans un temps d'anarchie et de fanatisme , où la

cour d'Espagne publiait un tarif de re'coaipeu?c pour

tous les crimes utiles à ses desseins.
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L'empoisonnement du prince de Condé

avait cause une vive alle'gresse dans Paris :

on y demandait ,
pour nouvelle bénédiction

du ciel ,
que le roi de Navarre fut bientôt

assassiné , et que le roi de France tom-

bât au pouvoir de la ligue. Ce n'était pas

que Henri III eût témoigné le moindre

désir de se rapprocher des protestans : s'il les

haïssait moins, il les craignait toujours; mais

il suffit que le peuple ait répété long-temps

une accusation
,
pour qu'il la soutienne avec

une invincible opiniâtreté. D'ailleurs, Hen-

ri III n'avait rien réformé des désordres ni des

vexations qui l'avaient rendu odieux à sa ca-

pitale. La mort lui avait enlevé le plus grand

nombre de ses favoris; mais le duc d'Eper-

non héritait presqu'à lui seul des profusions

qui avaient été répandues sur tous ses concur-

rens. L'éminente dignité de grand amiral

de France et la place de gouverneur de

Normandie étaient vacantes parla mort du

duc de Joyeuse ; il fallut bien les conférer

l'une et l'autre au duc d'Fpernon , d(»jà co-

lonel général de l'infanlerie française , et

gouverneur des trois évéchés. Le roi, par

cette accumulaliou de faveurs sur un si fai-

ble et si vain persouuagc, se faisait un nn-

prudent plaisir d'irriter la jalousie du duc de
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Oiiise. Celui-ci icssentit, comme un outrage

personnel , lout ce que son rival acquciait

lie nouveaux hoimeurs. Sa fui enr se signala

d'abord par une action que lui eût reprochée

à jamais son magnanime père : il eut la

lâcheté de tomber sur les débris de l'armée

allemande, tandis qu'ils quittaient les fron-

tières en vertu d'une capitulation signée

avec le roi. Il tailla en pièces de malheureux

soldats qui ne pouvaient s'attendre à une

attaque aussi déloyale. Pour prix de ce der-

nier exploit, le pape Sixte-Quint lui en-

voya une épée bénie de ses mains , et le

nomma dans un bref le nouveau Machabée.

Le peuple de Paris témoignait la plus vive

impatience de revoir son héros. Mais le duc

de Guise avait convoqué à Nanci une nou-

velle assemblée des principaux personna-

ges de la ligue : il les trouva peu décidés

à une nouvelle prise d'armes. Plusieurs

semblaient se dire : « Pourquoi chercher

des biens et des dignités auprès d'une

nouvelle famille royale, tandis qu'il est si

facile de les obtenir de la peur et de la fai-

blesse du monarque régnant » ? Quand ils

avaient exhalé toute leur colère contre le

duc d'Epernon , contre le marquis d'O et

l'abbé d'Elbène, ils laissaient échapper quel-

III' 17
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ques mouvemens de pitië pour le roî , et

surtout un dësir immodéré de partager en-

tre eux toutes les faveurs du trône. Us

réclamaient des lois atroces contre les hu-

guenots , après avoir vu l'inefficacité des

plus grandes mesures de terreur. Ils étaient

cruels envers les hérétiques , moins par

passion que par habitude. La conspiration

du duc de Guise ne fit aucun progrès dans

cette assemblée de Nanci. Le parti auquel

elle s'arrêta fut de présenter une requête

au roi pour le conjurer de se déclarer sin-

cèrement chef de la ligue ; d'éloigner de

son conseil et de sa cour les personnes qui

lui seraient désignées comme suspectes et

secrètement favorables à l'hérésie; de rece-

voir le concile de Trente; de rétablir le

tribunal de l'inquisition; de confisquer les

biens des huguenots ; de conférer aux chefs

de la ligue toutes les charges importantes,

et de leur donner des places de sûreté (i).

Mais tandis qu'à IN'anci on éprouvait

encore du scrupule pour détrôner Henri HT,

la ville de Paris se montrait impatiente d'at-

tenter à sa liberté et même à ses jours. Les

plus modérés parlaient de le relégner dans

uu monastère. 11 y avait plus d'un an que

(j) Dr Thon. — Dns'ila. — Mt'zcrai
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les bourgeois s'entretenaient de projets de

ce genre. On comptait à Paris plus de vingt

mille conspirateurs. Des procureurs au Châ-

telet, des huissiers, des marcliands, des curés

et des moines ourdissaient chaque jour de

nouveaux complots poui' enlever le roi

,

mettre ses gardes en fuite et s'emparer du

Louvre. Un conseil qui conserva le nom
des Seize, mettait en mouvement les seize

quartiers entre lesquels la capitale était

alors divisée. Tous les corps-de-gardes de

la bourgeoisie armée étaient devenus des

assemblées délibérantes. Les uns parlaient

de donner la couronne au roi d'Espagne

,

les autres de la donner au duc de Guise :

tous s'accordaient pour l'arracher au faible

Henri lU. Les ridicules processions, dans les-

quelles il se présentait entouré de plus de

moines que de gardes , ses promenades qui

étaient presque toujours des parties de plaisir

désordonnées, fournissaient beaucoup de

moyens de l'enlever ; mais les conspirateurs

étaient interdits de voir qu'à chacun des

jours indiqués pour la consommation de

cet attentat , le roi s'abstenait de paraître

en public, ou s'y montrait avec une escorte

imposante. Ils ne pouvaient plus imputer

au hasard les brusques changemeus que le
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roi faisait dans des dispositions annoncées.

Leur fureur alla jusqu'à méditer une atta-

que à force ouverte sur le Louvre ; mais

pour un coup aussi hardi , il leur fallait

un chef dont le nom , les talens et les

exploits pussent entraîner le peuple et

frapper de terreur leurs ennemis : ce chef,

quel autre pouvait-il être que le duc de

Guise ? Les Seize , l'année précédente , s'é-

taient adressés au duc de Mayenne , et n'a-

vaient pu vaincre son irrésolution ni ses

scrupules (i). Déjà ils craignaient de porter

la peine de tous leurs complots. Ils étaient

assez coupables pour ne plus voir de salut

que dans la consommation du crime. Tout

leur disait qu'un traître avertissait la cour

de chacune de leurs mesures. Leurs vagues

soupçons erraient sur la foule de personna-

ges vicieux et corrompus qu'oil'rait leur so-

ciété , et ne pouvaient se fixer sur per-

sonne. C'était un de leurs chefs en apparence

Poniioin trai-ii If plus fougucux , Nicolas Pouîlain, lieu-

detxiteîlc'iiu,,. nant du prévôt.de File, qui, soit par Tappàt

d'une récompense, soit par l'horreur d'un

(1) 11 est certain que Je duc de Mayenne refusa de

fi\issorier aux preuiicrcs tentatives d'un parti dont il de-

vint le chef ;jprès la mort de son frère; on croit même

que plus d'une fols il fil avertir le roi de ses dangers.
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complot ivgicide , découvrait chaque jour

au gouvcnienicnt le secret de leurs concilia-

bules. Mais pendant plusieurs mois un ser-

vice si périlleux Texposa au ressentiment de

la cour même qu'il s'obstinait à servir. Hen-

ri III s'impatientait d'être trouble dans tous

ses plaisirs i^ar ces révêlalions sinistres. Il
,

^^ '^"'"^ '^'--

1 1 daigne ses avis.

était tente de regarder les dangers comme
imaginaires^ afin de se livrer en paix à ses

vicieux caprices. Yillequier , nommé gou-

verneiu' de FIle-de-France , mais qui con-

servait la direction suprême des orgies du

roi , craignait qu'un tel état d'incertitude

ne rendit inutile le ministère infâme qui

le faisait vieillir dans la faveur. C'était le

plus souvent à lui que le roi renvoyait

Nicolas Poullain ; et plus ce transfuge de la

ligue avait à donner des avis alarmans ,
plus

Yillequier l'accablait d'invectives (i). Poul-

(i) Ce ^'icolas Poullain a laissé un journal très-cir-

coi^stancié des révélations si long-tcraps inutiles qu'il

faisait à la cour sur les projets de la ligue. Il imagina
,

5r,)î pour se mettre à l'abri delà vengeance des ligueurs,

soit pour leur inspirer encore une plus vive confiance, de

se faire conduire plusieurs fois en prison ; et là il com-

muniquait facilement avec des hommes qui le regardaient

comme un martyr de leur cause, et savait, jour par jour,

les desseins delà ligue. Yillequier, Chiverni et Yilleioi

,

tout en méprisant ses avis
,
gardèrent au moins le secret
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lain ne recevait pas un plus favorable ac-

cueil du chancelier Chiverni , ni du secré-

taire d'état Villeroi, qui ménageaient la

ligue par ce respect qu'ont toujours les

âmes serviles pour le parti le plus auda-

cieux. On avait déjà vingt fois vérifié par

des faits évidens l'utilité des avis de Poullain,

que Villequier le représentait encore à son

maître comme un protestant déguisé dont

tout le but était de fomenter la discorde

entre les catholiques.

>iScl"'.n*e?r- La reine mère surtout s'attachait à com-
le au rui de s'il- 7-11 1 rtt i

..iraïaiig.ie. battrc Ics alamics de son lils comme des

faiblesses indignes d'un prince dont la jeu-

nesse avait été signalée par tant d'exploits.

Selon elle, on s'occupait trop du duc de

Guise et trop peu du roi de JNavarre. Rien

ne serait plus facile que de contenir l'am-

bition du premier lorsqii'on aurait puni l'hé-

résie et la révolte du second. Où trouverait-

on de l'argent et des soldats, si l'on ne

recourait au zèle de la ligue.'* ha reine con-

sur son nom. Il sortit rio Paris après la jounice des barri-

rades, tl paraît n'avoir ohfctiu que de faihles récom-

penses. Toute salutaire qu'était sa perfidie, clic n'a que

troj) fourni le modèle d'un ^enre d'artifice auquel la ty-

rannie eut souvent recours pendant la révolution du

dix-huitième siècle.
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venait que le zèle de ce parti était tumul-

tueux, ofl'ensait la majesté du troue et pou-

vait rébrauler un jour ; mais elle prétendait

que le seul moyen de contenir le peuple de

Paris , c'était de calmer ses craintes sur les

progrès de riicrèsie. « Après tout , disait-

elle, les Parisiens dans leur fureur n'accusent

que le duc d'Epernon : la voix du peuple

n'est point à dédaigner quand elle se joint

à celle de tous les grands. Jusqu'à présent

j'ai respecté vos caprices et vos prodigalités

envers des favoris peu dignes de votre es-

time : mais puis-je me taire encore , lors-

que je vois le duc d'Epernon entasser plus

de dignités et de ricliesses qu'il n'en faudrait

pour satisfaire l'ambition de dix illustres

familles ? Le duc de Guise est dangereux
;

mais régnez et combattez par vous-même

,

vous ne le craindrez plus. Il vaut mieux

l'avoir pour lieutenant que pour rival. Fiez-

vous à moi pour susciter des obstacles à son

ambition jusques dans sa propre famille. Ne
voyez-vous pas le piège adroit que je lui

tends, en opposant les prétentions de ma
petite-fille Christine de Lorraine aux sien-

nes? Je fais aujourd'hui ce que j'ai fait toute

ma vie. Chaque fois que mes fils ont couru

des dangers , on m'a vue pénétrer dans le
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conseil de leurs ennemis pour y élever des

discordes. Voilà le secret de mes intelli-

gences avec la ligue ».

PlenrillI ne répondait que d'un air sombre

à des protestations aussi suspectes. Il voyait

trop que sa mère fomentait elle-même de

nouveaux troubles pour satisfaire toutes

ses vengeances et son esprit de domination.

Les inquiétudes l'arrachaient à sa langueur;

mais sans lui rendre beaucoup plus de cou-

rage. Quelquefois il délibérait d'appeler le

roi de Navarre à son secours ; mais cette

résolution lui paraissait à la fois pusillanime

et périlleuse. Pour éviter d'être le prison-

nier du chef de la ligue , se rendrait-il le

vassal d'un prince protestant ? Henri III ne

pouvait connaître tout ce qu'il y avait de

grandeur dans lame de Bourbon ,
parce

qu'il n'y avait nul sentiment de grandeur

dans la sienne.

PrMirntion.1 Ijatcrreur qu'éprouvaient les Parisiens,
ii4^i1iliri>.NP» (le ...
**^"''',5s'/""*

après tant de complots manques, nTilait

leur fanatisme. L'ambition entrait dans les

âmes les plus vulgaires : chacun sortait de

sa profession avec l'espcirance de n'y plus

rctitnr. Il était peu d'olliciers subalternes

de la justice qui ne se crussent dignes des

plus liantes charges du royaume. C'était la
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Saiiil-BartlKilcmi qui les avait rendus liom-

nies tVclat. Les magistrats suspects de tié-

deur étaient déjà proscrits dans leur pensée.

Ils adoraient dans Guise le futur auteur de

leur fortune. Les moines ne rêvaient plus

que pourpre et que tiare ; les baladius de-

venaient prédicateurs, et les prédicateurs

se transformaient souvent en baladins. Ils

pervertissaient le peuple en le divertissant.

Rien n'échappait aux traits obscènes de

leurs satires, ni les plaisirs du roi, ni ses dé-

vouons trop souvent scandaleuses. Le curé

Poucet fut le premier qui osa traduire de-

vant la chaire chrétienne les mignons et

les pénitens dont le roi marchait toujours

environné. Plus on avait ri à ces sermons,

plus on croyait s'y êtr« édifié. Il n'était

rien plus à craindre
, pour la pudeur des

jeunes filles, que les peintures cyniques

de ce prédicateur (i). Le roi perdit pa-

(i) On lit dans le Journal de Henri III le passage d*ua

sermon du cure' Poncet contre la confrérie des pe'nitens,

érige'e par le roi, et que ce prédicateur nommait la confre'-

rie des hypocrites et athéisles : « J'ai e'té averti de bon

" lieu
, dit Poncet

,
qu'hier soir, qui e'tait le vendredi de

» leur procession , la broche tournait pour le souper de

>• ces bons pcuitens , et qu'après avoir mange le gras

» chapon , ils curent pour collation de nuit le petit tcn«

» drou qu'où leur tenait tout prêt. Ahl malheureux hypo-
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tience , et fit arrêter Poncet : mais ce fut

bientôt un pèlerinage à la mode que de ve-

nir s'assembler autour de sa prison. On
menaçait de l'en délivrer à force ouverte :

le roi l'en fît sortir. Ce curé ne s'en montra

que plus audacieux. Résigne à un martyre

si commode , il sortit encore plusieurs fois

d'e la chaire pour être conduit en prison.

Deux docteurs de Sorbonne , Rose , depuis

évêque de Senlis , et Boucher
,
plusieurs

curés de Paris
,
parmi lesquels étaieîit deux

étrangers, Lincestre et liamilton , en imi-

tant les pieuses bouffonneries de Poncet

,

le surpassèrent de beaucoup en atrocité.

Les banquets de famille étaient souvent

transformés en rendez -vous de conspi-

rateurs. Les bourgeois disposaient leurs

maisons pour soutenir un siège : ils ne

sortaient plus sans poignard et sans cui-

BussiLecicrc. j'asse. Uu aiicicn maître d'armes, devenu

procureur au parlement, Bussi Leclerc (i)

»> crites î vous vous moquez donc de Dieu sous le masque
,

>. et portez par contenance un fouet à votre ceinture ?

» Ce n'est pas là de par D.... où il faudrait le porter :

» c'est sur votre dos et sur vos épaules , et vous en

»» dlrillcr très-bien. Il n'y a pas un de vous qui ne l'ait

» bien gaj^né >».

(^) Jean Lcclerr s'était donné le surnom de Ijussi ,
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était le pins rcdoulo et le plus audacieux

des seize. (7eïait uu de ces liomnies que les

temps de troubles avertissent de la puis-

sance de leur esprit maliaisaiit. 11 servait le

duc de Guise , mais avec quelque espérance

de faire servir cet homme illustre à ses

desseins, de le précipiter dans une ré-

volte ouverte, et de lui en disputer le prix.

Pensionnaire du roi d'Espagne , ainsi que

ses compagnons les seize, il n'aspirait qu'à

prolonger les troubles , afin de faire durer

et sa pension et sa puissance. Bussi Leclerc

écrivit au duc de Guise la lettre la plus pres-

sante pour l'appeler à Paris : il lui repré-

sentait que Henri 111, averti de ses dangers,

échappait , depuis un an , aux complots les

mieux ourdis
;
que la ligue était découragée

par des trahisons continuelles , et par l'im-

puissance de découvrir les traîti^es. « Le duc

d'Epernon , ajoutait Bussi Leclerc ,
était

parti pour aller chercher dans la Norman-

die un renfort de troupes royales. Un corps

de troupes suisses était arrivé à Lagni-sur-

Marne ; les ordres étaient donnés pour que

ce corps entrât , au premier signal , dans

Paris. La cour alors sévirait, n'épargnerait

nûn de rappeler ce Bussi d'Araboise qui s'était rendu si

redoutable par ses violences.
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aucun des chefs de la ligue , frapperait le

peuple de terreur. Si le roi parvenait à se

faire craindre , on cesserait de le mépriser.

C'e'tait le moment d'agir : la ligue pouvait

encore compter sur vingt mille bourgeois

armes ; elle attendait son chef. Tout Paris

courrait en foule devant son libérateur.

C'était à lui à choisir entre le trône de

France et un exil en Lorraine ».

cm^e vient Lc duc dc Guisc
,
pour soutenir l'espoir

travrr le roi à , -p. . . -
1 1 r-

Paiis. cles Jrarisiens, et pour donner plus de lorce

et de régularité à cette conspiration bour-

geoise , leur avait envoyé le comte de Bris-

sac, Boisdauphin, Chamois et Menneville

,

charges de diriger leurs préparatifs mili-

taires. Le duc d'Aumale, le plus fougueux

de ses parons et de ses complices , errait

avec cinq cents chevaux dans la Picardie

,

dont le gouvernement lui était disputé, et

se faisait redouter par ses brigandages ;

Guise s'approchait lentement de Paris. Le

jour même où il reçut la lettre de Bussi

Leclerc, le secrétaire d'état Pomponne de

Bellièvre vint, par ordre du roi, le trou-

ver à Soissons. Ce faible roi n'osait lui

sigtiifier une défense expresse d'entrer à

Paris; mais il le faisait avertir qu'une dé-

marche de cette nature serait à ses yeux
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une preuve nianifesle des manœuvres cou-

pables dont il était accusé. « Eh bien ! ré-

» pondit le duc de Guise à Pomponne

,

» c'est parce que l'on m'accuse
,
que je dois

» mettre de l'empressement à venir me
» justifier. Le roi ne peut s'ofl'enser d'une

» démarche que me prescrit l'honneur )).

Toutes les instances du secrétaire d'état ne

purent arracher de lui une autre réponse.

Comme les alarmes de la cour devenaient

à chaque instant plus vives, on voulut lui

envoyer un autre message ; mais il ne se

trouva pas au itrésor royal assez d'argent

pour en payer les frais.

Ce fut le lundi
, g mai i588 , vers midi

,

que le duc de Guise fît son entrée à Paris,

par la porte Saint-Denis. Cet homme
,
qui

venait défier un roi de France , n'était ac-

compagné que de sept personnes
,
gentils-

hommes ou domestiques ; mais il avait pris

ses précautions pour que son cortège se

grossît tout à coup : les seize l'attendaient.

La nouvelle de son arrivée est à l'instant

portée dans tous les quartiers de la capitale.

Mille bouches répètent : (( Guise entre dans

» Paris ! courons au-devant de Guise : il a

» détruit l'armée allemande ; il vient dé-

» truire ici les protecteurs de l'hérésie. Bé-
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» nissons ce nouveau Machabée ; il vient

» nous sauver du massacre ; le peuple saint

)) est invincible ; c'est à la cour d'Herode

» a. trembler », Tout se porte vers la rue

Saint-Denis : les toits sont couverts de cu-

rieux 5 le devant des maisons était tapissé

comme pour la fête la plus solennelle : on

jette des fleurs sur son passaj^e ; on entonne

des cantiques. La multitude enivrée ré-

pète le chant de délivrance du peuple d'Is-

raël. Le duc de Guise , au milieu de cette

foule , est le seul homme qui paraisse maî-

tre de lui-même. Ses regarnis disent, comp-

tez sur moi; mais il ne parle que d'ordre,

de calme et de respect pour l'autorité

royale. « Je ne sais point me cacher quand

» on m'accuse , dit-il ; on me calomnie au-

» près du roi
,

je vais le trouver. Est-ce

» qu'on me ferait un crime d'avoir détruit

» l'armée allemande, de vouloir le triom-

» phc de la foi , et le soulagement du peu-

» ple.'^ Des crimes de ce genre, je l'avoue,

» seront toujours au fond de mon cœur.

» O mes amis ! qu'il me taidait de vous

)) revoir ! Que votre amour me touche !

» J'oublie en ce moment que je vais en-

» trcr dans une cour où l'on n'écoute que

» le duc d'Epernon : mais le roi sera éclairé;
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>i espérons qu'il s'unira de bonne foi à la

w sainte ligue. Vive le roi »!

On ne repond (pie par le eri vive le duc

de Guise! Celui qu'on voit avec une si

vive allégresse ,
peut-être le voit-on pour

la dernière fois. Sortira-t-il de cette cour ou

il ose se présenter? tout le peuple voudrait

lui servir d'escorte jusques dans le Louvre.

Il condamne cet empressement, ces alarmes,

et va d'abord descendre à l'hôtel de Sois-

«ions, palais de la reine mère. Il venait de

tromper cette femme, habituée* à tromper

tous les partis. Elle voulait intimider son

llls , mais non lui enlever sa couronne.

La veille même, la duchesse de Montpen-

sier , sœur du duc de Guise , l'avait assurée

qu'il était bien loin de se rendre au vœu
des Parisiens. Catherine de Médicis ne put

s'empêcher de montrer du trouble et du

saisissement, à l'aspect du duc de Guise, et

de la foule armée qui environne son palais.

Guise lui fait mille protestations de respect

et de fidélité
;

puis il échappe à l'espèce

d'interrogatoire qu'elle voudrait lui faire

subir , en causant avec chacune de ses

dames. On dirait , à sa légèreté
,

qu'il no

vient que pour ranimer les plaisirs de la

cour.
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Fntrevue du Cependant la reine mère envoie au Lou-
roi et (lu duc de

Guise. YYQ im de sevS gentil^^hommes, Louis Davila,

10 mai. fVère de l'historien. Ce messager était chargé

de dire au roi que le duc de Guise annonçait

l'intention de se présenter devant lui , ac-

compagné d'elle seule
_,
et qu'elle prolongeait

son entretien avec lui pour gagner du temps.

Le roi est interdit de cet excès d'audace. Il

se retire dans son cabinet, s'y promène à

grands pas. Le duc de Guise a-t-il compté

sur des intelligences dans le palais? Ne pour-

rait-on le prévenir, profiter de sa témérité,

frapper un coup hardi? 11 appelle ses conseil-

lers intimes. Le colonel Alphonse Corse,

qui fut depuis, sous Henri IV, le maréchal

d'Ornano, se présente le premier : « Eh bien î

» lui dit le roi, il vient, l'audacieux, me
» défier jusques dans mon palais ».— « Que

)) votre majesté, lui répondit le colonel Al-

)) phonse, me donne un signal, il ne le fera

)) point impunément ». Le roi lui serre la

main, le remercie de son zèle, s'écrie qu'il

a enfin trouvé un fidèle serviteur
;
puis, re-

tombant dansson irrésolution , il lui recom-

mande svu'lout d'attendre son signal. L'abbé

d'I'Jbène se présente ensuite; on l'instruit

du sujet de la (h'iibération. Cet ecclésiasti-

que se recueille, et conseille un assassinat.
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en prononçant avec le plus grand flogmc :

Perçutiatn jwsiorcin et (lispcnreriltir oves.

Mais le cliancelier Ciliiverni , Bellicvre et

Villequlcr, que 1(î roi a fait mander, con-

damnent une resolution si violente, rc Le

» due de (iuise, dit V illequier, marche ac-

') compagne de cent cinquante mille Pari-

)) siens
,
qui déjà remplissent la cour du

;) Louvre. S'il tardait à reparaître, tous ces

» furieux pénétreraient dans le palais, ëgor-

» géraient une garde peu nonibreuse , et

» porteraient peut-être la fureur jusqu'à

)) frapper le roi n. Henri Laisse la tête et la

tient long-temps appuyée sur ses mains,

dans un morne silence.

Le duc de Guise marchait vers le Louvre,

accompagne de la reine mère ; elle était

portée dans une chaise ; il la suivait à pied,

la tète découverte; souvent il s'entretenait

avec elle; d'autres fois, il se retournait vers le

peuple, pour dissiper les alarmes de ses amis,

(c 11 faut bien, disait-il, que quelqu'un se

» dévoue pour faire entendre la vérité au

» roi. Celui qui, avec si peu d'hommes, a

» détruit l'armée allemande , doit-il crain-

» dre ime poignée d'infâmes courtisans )) ?

Mais quand il monta l'escalier du Louvre,
il ne put se défendre de quelqu'émotion, en

///. i8
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voyant les gardes du roi ranges sur une dou-

ble haie. Leurs regards étaient menacans.

Grillon, qui les commandait, lui refuse le

salut. Guise, un peu déconcerté, s'adresse

à ceux qu'il connaît davantage : même im-

mobilité, même silence. Il entre dans l'ap-

partement du roi, qui, d'un air courroucé,

lui dit : (( Ne vous avais-je point fait défen-

)) dre de venir » ?— « J'ai cru , lui répondit

)) le duc de Guise, qu'il était toujours per-

» mis à un sujet fidèle et calomnié de venir

)) se jeter dans les bras de son roi. D'ailleurs,

» je n'ai point reçu cette défense expresse ».

Le roi, se tournant alors vers Bellièvre,lui

demanda compte de sa commission. Belliè-

vre ne s'expliqua qu'à voix basse. Le roi

l'écoutait peu , et tenait toujours les yeux

fixés sur le duc de Guise. Le colonel Al-

plionse était auprès de lui; un regard pou-

vait tout décider. La reine mère observait

avec inquiétude les mouvemens de son fils.

Elle s'approche, le tire à l'écart : a Modérez,

)) lui dit-elle, une colère qui peut avoir les

» suites les plus funestes. Un peuple ini-

» mense est sur mes pas. N'ensanglantez

» point le liOuvre; car bientôt il serait teint

» de votre sani» ». La duchesse d'Uzès,

(ihiverniet V^ille([uier, vi(;nnent se joindre
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aux sollic:llalions de la reine. Guise suit

de Tcxil celte délil^ération : il devine que

des mains oilicieuscs détournent un glaive

prêt à le percer. 11 renouvelle, mais avec

une froideur altière , des protestations de

iidélité. « Votre démarche d'aujourd'hui,

;) lui dit le roi, me rend votre obéissance

» bien suspecte. Vous pouvez cependant

» me la prouver par la conduite que vous

» tiendrez à Paris )). Guise s'incline , en

mettant la main sur son cœur, prétexte la

fatigue du voyage pour prendre congé du

roi, se retire à pas lents, sans être suivi ni

salué de personne , et respire en se trouvant

au milieu de ce peuple dont il est idolâtré.

Chacun élève au ciel ce qu'il vient d'entre-

prendre.On veut savoir comment il a été reçu

au Louvre , comment il en a pu sortir. Sans

s'expliquer : cr C'est le moment d'agir, dit-il

» aux seize et à ses principaux amis. J'ai vou-

)) lu voir par moi-même ce que vous aviez à

)) craindre; craignez tout. Aux armes! ne

» quittez pas les armes! On veut surpren-

)) dre Paris dans cette nuit même. Défen-

)) dons-nous quelques heures, et nous atta-

» querons après )). Le peuple le suit à son

hôtel comme une armée suit son général.

Son hôtel devient une place d'armes. Toute
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la nuit les patrouilles de la garde royale et

de la garde bourgeoise se rencontrent et

s'évitent. Deux jours se passent en négocia-

tions, en bravades. Le duc de Guise osa

faire une seconde visite au Louvre; mais il

se fit accompagner cette fois de quatre cents

gentilshommes cuirassés et portant des pis-

tolets sous leurs manteaux. L'entretien fut

court et plein d'amertume.

jo..rnée .les Lc jeudi 12 mai, les Parisiens sont ré-

" mai '588. ycillés par Ic bruit des tambours et des fifres

de quatre mille hommes de troupes suisses

et françaises, qui entrent dans la ville sous

la conduite du maréchal de Biron. Le roi à

cheval s'est porté au-devant d'eux. L'alarme

est donnée , les tocsins se répondent. Le duc

de Guise et le comte de Brissac ont conçu

pour Paris le plus habile plan de défense.

La veille ils ont fait répandre une liste de

cent quatre-vingts personnes que le roi,

disent-ils, se propose de faire arrêter ce

jour même. Les étudians de l'université

occupent le premier rang parmi les défen-

seurs de la ville; les clercs du palais viennent

ensuite. Lescouvens, impatiens de signaler

leur ingratitude envers le roi, ont envoyé

an combat leurs moines les plus jeunes et

les plus vigouieux. Toutes les corpora-

I
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tiens drlilont, et des l)annicres de saints

leur servent d'étendards. Les femmes, les

enfans demandent à prendre part aux tra-

vaux , aux dangers. Cependant il règne de

Tordre dans un mouvement si ])izarre. lia

crainte force les ligueurs à la dicipline; Guise

gouverne tout. liC centre de la révolte

était à la place ]Maubert. Le maréchal de

Blron, occupé de défendre toutes les avenues

du Tjouvre, avait négligé de s'emparer des

postes qui étaient les rendez-vous accoutumés

des rebelles, Crillon reçut l'ordre d'occuper^

avec une partie des régimens des Gardes

Françaises, les rues qui mènent à la Bastille.

Mais quand il vint se présenter devant la

rue Saint-Antoine y il la trouva fermée par

des travaux qu'on n'aurait jamais pu croire

l'ouvrage d'un moment. Aux extrémités et

à tous les débouchés de cette grande rue

,

les ligueurs avaient tendu de fortes chaînes

et formé des barricades avec des poutres et

des tonneaux remplis de terre et de fumier.

On voyait aux fenêtres des femmes tenant

des pierres ou des vases remplis de matières

inflammables. Elles criaient : (c N'avancez

pas, ou nous vous écrasons ». Grillon s'apprê-

tait à donner l'assaut aux barricades, lorsqu'il

reçut du roi l'ordre de revenir sur ses pas.
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Il obéit en s'empoitant contre les conseil-

lers pusillanimes qui allaient livrer aux mu-
tins une victoire sans combat. Comme il

rentrait au faubourg Saint-Germain pour

retourner à ses quartiers, il se trouve enfer-

mé entre de nouvelles barricades : elles s'é-

tablissent de rue en rue, et s'étendent jusque

près du Louvre. La cour n'a plus de moyen
de porter du secours aux gardes suisses qui

ont occupe le cimetière des Innocens. On
les avait laisses dépourvus d'artillerie : ils

n'ont pu parvenir à s'ouvrir un passage. La
multitude vient les assaillir avec fureur. Une
terreur panique les a saisis. Plusieurs se met-

tent à geuoux en montrant des chapelets et

en criant : Bon catholique! bon catholique !

La multitude, toujours cruelle envers ceux

qui paraissent la craindre , massacre soixante

ou quatre-vingts de ces Suisses qui , après

avoir sauté par-dessus les barricades, s'é-

taient dispersés dans les rues. Le duc de

(iuisc! arrive au milieu de cette scène san-

glante. Il n'avait point revêtu l'armure d'un

guerrier dans une journée si décisive pour

sa fortune ; c'était une canne h. la main et en

habit de campagne qu'il traversait Paris
,

ordoiuiait des barricades ou se les faisait

ouvrir. Il arrête la fiu'cur du peuple, et,
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après avoir mi jiiomcïit coiiicre avec les

ollicicrs suisses , il permet à ce corps de re-

tourner au Louvre , mais en mettant bas les

armes. Il avait accorde la même permission

ou plutôt fait subir le même outrage à des

«gardes du roi surpris entre d'autres barri-

cades. Les troupes royales défilent sans tam-

bours , la tète découverte ; le peuple a cet

aspect pousse des cris de joie , et croit avoir

\aillamment combattu. Le Louvre, assiégé

par cinquante mille bourgeois , n'avait plus

pour défenseurs que quatre mille gardes de-

sarmés. Guise , après de si favorables com-

mencemens, crut av^oir h peu près consom-

mé son entreprise. Il faisait au roi de France

une prison de son palais. Il pouvait le re-

cevoir à merci , en faire l'instrument de

ses décrets, ou lui faire subir la tonsure

de moine. Il dépendait du duc de Guise

d'attaquer le Louvre avant<:[ue la plus grande

partie des gardes pût y rentrer ; mais il re-

mit au lendemain les suites de sa victoire.

Il crut que livrer ce jour-là le roi à la colère

du peuple, c'était lui-même devenir l'esclave

d'un parti qu'il avait su rendre si docile.

(( J'ai contenu des taureaux échappés, disait-

» i\ le soir à la reine mère, et j'ai bien plus

n vaincu le peuple lui-même que le roi »,
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Friote Content d'avoir subordonne cent mille fana-
iDoriiraiion du
duciicGuùe.

tiqiies aux calculs de son ambition , il veut

jusqu'à la fin porter de la méthode , du calme

et de la générosité dans une situation où des

ambitieux vukaires ne sauraient montrer

que de la violence et de la cruauté. Il fait

rendre aux gardes du corps et aux gardes

suisses les armes qu'ils ont déposées : rien

n'était plus imprudent qu'un tel bienfait

après un tel affront. La nuit vient, il fait

avancer les barricades jusqu'aux portes du

Louvre, il invite les travaillcvirs à crier

Wv^ le roi! bien sûr de n'être point obéi ; il

entend les plus dévots s'écrier, les larmes

aux yeux : « Voyez comme ce bon prince

» pardonne à son ennemi ! mais Dieu ne

» pardonne pas à Henri de Valois ». Les

curés et les moines ajoutent : u Dieu veut

» que Henri de Valois lui appartienne tout

» entier. Puisqu'il a protégé les hérétiques ,

» il faut que, dès demain , il fasse pénitence

» dans un cloître. Demain nous saluerons,

» au couvent des capucins, frère Henri de

» Valois ». Des rebelles font la iïarde en

disant leur chapelet. (Quatre cents moines à

leur tête roulent des poutres, des tonneaux

en chantant les matines. Mais les ligueurs les

[>his acharnés n'approuvent pa*^ les délais du
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(lue de Gulsc; ils murmurcnl de ses mëna-

gemetis. <( Pouixiuoi ne pas attaquer le

» Lomre.' dit }3u.ssi Leclere; atlendons-

» nous (]uc le due d'Epernon amène au

» roi les troupes de Normandie? Le peuple

» doute s'il est vainqueur ,
parce que le roi

» n'est pas encore prisonnier. Que signi-

» lient tant de pourparlers ? Le peuple

)) n'entre pas dans ces négociations; elles

» se font toujours à ses dépens. Pourquoi

)) le duc de Guise va-t-il toujours s'adressant

}) à la reine mère? espère-t-il qu'elle lui livre

» son fils? Les vivres, dit-on , manquent au

)) château ; et l'on se flatte de prendre le

» roi par famine : mais pendant ce temps il

)) peut nous prendre par trahison : depuis

» deux ans nous sommes trahis. J^es chefs

)) du parlement et les èchevins , vendus au

» roi, auraient dû, dès cette nuit, être

» traînes aux fourches de Montfaucoo. Dans

-•j un mouvement comme le notre , tout

» ce qu'on ne fait pas vite, on le fait mal.

n Le Louvre n'est pas encore investi du

j) coté des Tuileries; et le duc d'Epernon

>» arrive de iNormandie avec quinze mille

j) hommes. Il faut le prévenir. Le meilleur

)) parti serait de tomber sur ces gardes qui

>i étaient tout à l'heure nos prisouuiers

,
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)) et de les désarmer une seconde fois. Les

» trésors du Louvre nous fourniront de quoi

Il négocie avec » faire la ffuerre aux hérétiques ».

Plus le duc de Guise entendait de pro-

pos de ce genre
,
plus il craignait les suites

d'un triomphe sanglant et tumultueux. Ce-

pendant il promet au peuple que dans la

journée quinze mille hommes viendront at-

taquer le Louvre du coté de la campagne. Il

a résolu de ne pas accorder plus d'un jour au

roi pour se soumettre. En attendant, il fait

déjà dans Paris les actes d'un monarque.

Le comte de Brissac, par son ordre, est allé

offrir une sauve-garde au comte de Straft'ord ,

ambassadeur d'Angleterre. Celui-ci la refu-

se, en disant qu'il ne doit avoir de rela-

tion qu'avec le roi de France. Vers dix heu-

res du matin , des bruits de paix commencent

à se répandre. La reine mère s'est présentée

en suppliante auprès des barricades , elle a

conjuré qu'on les lui ouvrît pour qu'elle put

se rendre à l'hôtel du duc de Guise. Elle

vient, dit-elle, traiter avec lui de la paix, et

lui apporter la soumission du roi. Ce n'est

pas sans dilïiculté que les barricades lui sont

ouvcries. l'^lIe fait, à pied, ce long et diffi-

cile trajet , en ne cessant de protester de son

amour pour la ligue , de son admirât ioiv



nKC^M' nr. iienri th. v>S'^

pour le (liu: de (iiiisc. Il vient au-devant

d'elle, et donne Tordre qu'on suspende toute

attaque contre le I^ouvrc.

l.e roi avait, en eflet, cliarge sa mère de

traiter avec le duc de Guise; mais il lui avait

recommande de prolonger le plus possible

la conférence. Guise passe avec elle dans le

jardin, s'explique, et demande tout, hormis

la couronne. Il veut que, sous le titre de lieu-

tenant gênerai du royaume, les armées et

les finances soient à sa disposition
;
que le

cardinal de Bourbon soit déclaré l'héritier

du trône ; il renouvelle toutes les proposi-

tions de la requête de Nancy. Catherine de

Médicis accorde quelques-unes de ses deman-

des, élève des diflTicultés sur quelques autres;

elle insinue de nouveaux moyens d'accom-

modement qu'elle sait n'être point agréables

au duc de Guise, mais qui peuvent l'em-

barrasser. « Le cardinal de Bourbon, disait-

» elle , étant reconnu héritier du royaume
,

» serait sans doute affranchi par le pape de

» ses liens ecclésiastiques. Qui l'empêcherait

)) d'épouser la duchesse de Montpensier?....

» Kt pourquoi, madame, reprend le duc

)) de (juise , lire de si loin dans l'avenir,

)) quand il s'agit pour le roi d'un péril im-

)) minent? La patience du peuple s'épuise
,

Kvn">ion <lii ro >

qiii >c rrlire

a. (liarlif».
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)) et la mienne est à bout ». La conférence

en était à ce point, lorsque des ligueurs

tout effarés viennent avertir le duc de Guise

que le roi a trouvé le moyen de s'enfuir du

Louvre et de la capitale
,
que ses ministres

,

ses gardes et ses troupes s'échappent de tous

côtés à travers la campagne. Le duc de

Guise lance sur la reine mère un regard

furieux. « C'est ainsi que vous négociez
,

» madame^ lui dit-il ; c'est ainsi que sous

» un vode de paix vous préparez ma ruine !

)) Voilà bien des traîtres qui s'échappent ;

)i mais il en reste encore en notre pou-

voir ». La reine proteste de sa bonne foi,

s'emporte contre son fils et les hommes

perfides qui le dirigent, (c Pour mieux dis-

» siper vos soupçons, ajoute-t-elle, je reste

)) à Paris. Votre situation change beaucoup

» par le départ du roi. Il ne sulîit plus main-

» tenant
,
pour tout décider entre mon fils et

» vous, d'un combat de quelques lieures : une

» nouvelle guerre civile nous menace : j'en

» ai terminé beaucoup; comptez sur moi

» pour terminer celle-ci, suivant vos sou-

» haits et ceux de la sainte liiiue ». Guise ré-

fléchit , se calme et hiisse la reine libre.

Le roi était sorti du Louvre comme pour

aller faire aux Tuileries sa promenade ac-
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coiitumce ; de là il gagna les écuries dont

il lil fermer les portes. Il monta a cheval

accomjiagne de seize gentilshommes et

de deux valets de pied , et sortit par la

la Porte INeuve. Dès qu'il se crut hors de

la portée des rebelles, il se retourna vers

Paris avec un visage enflammé de colère :

u Ville ingrate , s'ècria-t-il , ville ennemie

» de ton roi
,

je jure de ne rentrer dans

» tes murs que par la brèche », Il gagna

Chartres à toute bride. Cette ville s'enor-

gueillit de servir de refuge au roi de France.

Guise ne poursuivit point le roi , et laissa

s'échapper de Paris tous les royalistes armés

ou non armés qui voulurent partager le

sort de l'auguste fugitif. Sans doute il n'avait

pas voulu que le peuple, maître une fois

d'assouvrir ses vengeances, s'y livrât avec

une rage insatiable , et que la journée des

barricades rappelât celle de Saint-Barthé-

lemi. Guise, après une expérience de seize

années , avait appris qu'un massacre n'^st

point un dénoûnient.

Il avait jeté les yeux sur le parlement de Nobiefemeté
' ^ * du p; csident

Paris pour doiuier un caractère légal à la

révolte de cette ville. On y comptait quel-

ques ligueurs, et le temps n'était plus oii

les protestans formaient un paiti considé-

de Eiarlai.
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rable dans ce corps ; mais , chez la plupart

des magistrats , le zèle pour la religion se

conciliait avec le respect pour les lois du

royaume. Guise
, qui savait combien le

premier président , Achille de Harlai , et

plusieurs de ses confrères s'étaient rendus

odieux à la ligue par leur incorruptible vertu

et l'inaltérable rectitude de leurs principes
,

tenta de les gagner en les protégeant con-

tre les seize. Pendant les journées des

barricades , il avait reçu les uns dans son

hôtel , les autres à l'hôtel de ville ; et au

milieu de tant de soins divers, il s'était

montré vigilant pour leur salut. Après la

fuite du roi , il vint trouver Achille de Har-

lai. Ce magistrat s'était retiré dans son jardin

pour se livrera de tristes méditations, (iuise,

qu'il n'avait prévenu par aucune civilité,

l'aborde d'un air respectueux, et dans le

discours le plus mesuré , le plus flatteur

,

il le conjure de l'aider de ses soins pour con-

tenir le peuple , rendre de la force aux lois

et dompter l'hérésie. Harlai l'écoute avec

un flegme qui montre toute sa défiatice , et

lui adresse ces paroles qui ne vieilliront

jamaisdans la langue française : C/est ffran(V'

pitié quand le vahU chasse le maître. Au
reste , mon ame eut d Dieu , mafoi cl mon
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roi , mon cof'ps cnlvc les mains des méchansy

ils en feront ce c/uils poudvont. f^ous me

paviez d'assembler le parlement ; mais

quand la majesté du prince est violécy le ma-

i^istrat n'a plus dautorité. Après ces mots

,

il reprit sa promenade. Guise resta épou-

vante de cette vertu , et n'osa la punir.

11 pressa l'investissement de la Bastille et

tle rArsenal ; et les gouverneurs de ces

deux forts eurent la lâcheté ou la perfidie

lie se rendre sans avoir repoussé par un

seul coup de canon les approches des li-

gueurs. En même temps il envoya des trou-

pes saisir en diligence les postes de Charen-

ton , de Lagiii , de Corbeil , de Melun, de

iNIontereau , de Pontoise, nécessaires pour

l'approvisionnement de Paris. Quelques-unes

de ces villes opposèrent un peu de résistance;

mais en dix jours tout fut soumis. Paris

n'eut plus à craindre la famine ; et cependant

cette ville envisageait avec une morne tris-

tesse les suites de l'éloiîïnement du roi. Le
silence régnait dans les quartiers que la cour

auparavant remplissait du fracas de son luxe

et de ses plaisirs. La crainte de la misère

refroidissait le fanatisme. Les prédicateurs

avaient beau redoubler d'invectives contre

le roi, on désirait tout haut son retour. La
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Chapelle Marteau, que le duc de Guise ve-

nait de nommer prévôt des marchands; Le-

clerc, nouveau gouverneur de la Bastille ;

Roland etCompans, nouveaux ëchevins de

la ville y combattaient en vain le découra-

gement du peuple : les Parisiens voulaient

être nourris par le roi qu'ils détestaient.

<( Nous ne nous repentons pas de ce que

^
» nous avons lait, disaient-ils à leurs chefs;

» mais que nous en coùte-t-il de montrer

» au roi un peu de repentir , si nous pou-

» vous par ce moyen ramener la cour dans

y) nos murs » ? Le plus haut degré de cor-

ruption, c'est quand l'esprit de dissimulation

et d'hypocrisie a i^^agné jusqu'au peuple.

Procession ,i.s Lgg liofucurs sc vircut forcés de satisfaire
pcnitciis pour O

"'"i7mai/°'* les Parisiens. Ils imaginèrent, pour fléchir

et pour tromper le roi , de recourir à celte

confrérie de pénitens qui lui était si chère.

Ou résolut d'aller avec eux eu procession à

Chaitres. Les moines de tout ordre, les li-

gueurs les plus furieux, les femmes les plus

dissolues, tout voulut être de la partie. Ja-

mais plus (h; vices à la tois ne fureiit cachés

sous les (îinhlrmes de la pénitence, le cou-

vent des capucins avait fait depuis un an

une illustre acquisition dans la personne de

Henri de Joyeuse, l'un des frères du favori
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du roi, et comble lui-niomc d'honneurs tr^reA-içcde

qu'il ne juslKiait par aucune espèce de nië-

rite. 11 s'était mal ji^uèri sous le froc de tous

les vices de son caraclère. Sa vanité s'accom-

moda de jouer, dans cette procession ridi-

cule , le rôle du Christ montant au Cal-

vaire. L'objet de la procession était de mon-

trer à Henri III qu'à l'exemple du Sauveur

les rois de la terre doivent souffrir et par-

donner. Frère Ange (c'était le nouveau nom
du comte de Joyeuse

)
paraissait porter avec

une extrême falif^ue une longue croix de

carton. Il s'était laissé garotter les mains
;

on avait charijé sa tête d'une couronne d'é-

pines , d'où paraissaient sortir des gouttes de

sang peintes sur son visage. On lui avait

donné pour acolytes deux jeunes capucins

qui représentaient l'un la Vierge, l'autre la

Madeleine, et qui tombaient en défaillance

chaque fois que frère Ange faisait mine de

se trouver mal. Jusquesdà son rôle était assez

commode ; mais quatre vigoureux satellites

s'amusaient de temps en temps à lui arra-

cher, par des coups réels, des plaintes véri-

tables. La marche de ce corté^^e s'annonçait

par les sons aigres et discordans des trom-

pettes , des chaudrons, et même de ces cor-

nets qu'on emploie dans les mascarades.

uu 19
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C'était avec les ustensiles du ménage qu'on

avait figuré les instrumens de la passion.

Quand ce cortège arriva dans la ville de

Chartres, le roi, oubliant qu'on lui devait

l'invention de pareils spectacles, ne montra

que du dégoût; mais il y eut parmi les Cour-

tisans un éclat de rire universel , lorsque

Crillon encouragea en ces mots les satel-

lites qui frappaient frère Ange de Joyeuse :

Frappez , frappez fort , c'est un lâche

qui a endossé le froc pour ne plus porter

les armes. Le roi reçut avec beaucoup de

dédain les supplications de fi'ère Ange,

et témoigna qu'il n'avait nulle envie de mon-

ter au Calvaire. Pendant cette entrevue, les

ligueurs pénitens faisaient de grands efforts

pour entraîner dans leur rébellion les habi-

tans de Chartres.

Les chefs de la ligue se consolèrent aisé-

ment du mauvais succès de cette ridicule

ambassade : ils avaient fait diversion aux

chagrinsdu peuple. Une partie du parlement

qui favorisait la ligue fit à son tour une dé-

putation au roi. Mais, malgré les larmes

qu'afl'ectait de répandre le président de Neuil-

li , dangereux hypocrite, le roi rejeta toujours

la proposition de retourner h Paris. Cepen-

dant il ne s'exprimait, dans toutes ses decla-
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rations, qu'avec une timide réserve sur la

journée des barricades. Il seml)lait craindre

d'irriter le duc de Guise, et c.elui-ci parlait

en vainqueur et presque en roi (1). Cette

faiblesse, jusques-làsi naturelle au cœur de

Henri 111, n'était plus qu'un masque pour

(i) Le pclit-fils du chancelier de rHopilal s'exprimait

ainsi dans une brocliurc sur ces déclarations du roi et du

duc de Guise : « Il y a une déclaration du roi sur ce

>» qui est arrivé à Paris contre lui-même^ mais cela si

>» froid , si timide que rien plus , comme d'un homme

)• qui se plaint et n'ose nommer celui qui Ta battu
;

n comme d'un homme qui a peur que son ennemi soit

X) encore en colère, et ne veuille se contenter du mal

» qu'il lui a fait. 11 n'ose dire qu'il ait été contraint de

» s'enfuir ni qu'on l'ait chassé -, il n'ose appeler cela in-

» justice : à peine déclare-t-il qu'il en fera punition^ ne

>» commande plus à son peuple , mais le prie ; mande

» que l'on fasse supplications aux églises , afin que cette

» querelle se puisse bientôt apaiser, comme s'il avait

» peur que M. de Guise lût offensé de ce qu'il ne s'était

>» pas laissé prendre dans le Louvre , mais s'en était

" enfui.

» L'autre tout au rebours écrit deux lettres, l'une au

» roi , l'autre publique , toutes deux lettres de soldat

,

» brave , audacieux , et où il s'élève galantement de ce

» qu'il a fait; dit que ce jour-là Dieu lui mit entre les

» mains le moyen d'un signalé service , le récite avec

» peu de paroles hardies , sans aucune démonstration ni

» crainte, ni de penser avoir failli, et finalement conclut
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sa vengeance. Après une si longue le'thar-

gie , il s'occupait de tendre au duc de Guise

un piège meurtrier. L'assassinat était im-

possible sans de nouveaux embrassemens.

Henri III s'applaudissait du mépris qu'il

inspirait à son ennemi , comme du plus sur

moyen de le faire tomber dans une em-

buscade. Il affectait de se livrer aux plaisirs,

pendant qu'il apprenait la défection de la

Champagne et de la Picardie, que le duc

d'Aumale avait rapidement soumises. Sur-

tout il s'était convaincu de la nécessité de

tromper la reine sa mère; il la reçut à Char-

tres avec tous les signes de la plus entière

confiance , lui déclara qu'il lui devait une

seconde fois la vie , et qu'il la laissait mai-

tresse de toutes les conditions d'un accom-

modement avec le duc de Guise. Pourtant

il crut devoir se mettre à une plus grande

distance d'une capitale qui pouvait envoyer

contre lui d'autres troupes que des confré-

ries de pénitens. Il chaigea Auguste de

Tliou , l'historien , d'aller s'assurer des dis-

positions de lalNormandie. DeThou réussit

» par une rt'sohie menace
,
que , raal^rc^ tout le inonde ,

»• il inainllcntlra le parti catholique, et chassera d'auprès

» du roi ceux qui l'avori^cut les hcrctiqucs , cîe'siijuunt

» le duc d'Kpcruoa ».
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à ménager cet asile au roi
,
qui transporta

sa cour à Rouen. hl\ se conclut une paix

frauduleuse. PIcnri 111 publia uu édit qui fut

appelé ledit d'union ; il se déclarait de nou-

veau chef de la ligue , approuvait ou par-

donnait toutes les entreprises de cette sainte

association, lui livrait un grand nombre de

villes, nommait le duc de Guise généralis-

sime des armées du royaume, et s'engageait

à convoquer les états généraux dans la ville

de Blois
,
pour délibérer sur tous les articles

proposés par les chefs de la ligue dans leur

requête de Nanci. Quelques jours avant

cette paix , Henri III avait éloigné le duc

d'Epernon avec des signes apparens de dis-

grâce. Ce seigneur s'était retiré à Angou*

léme, l'un de ses gouvernemens. Il s'y

maintint avec courage contre les entreprises

de la ligue
,
qui tenta sans succès de le faire

assassiner dans un soulèvement du peuple

de cette ville. Peu de jours après, Henri IIÏ

osa renvoyer les trois ministres les plus dé-

voués à la reine mère, le chancelier Chive-

rni, Villeroi et Pomponne de Bellièvrej

pour ne point effaroucher le duc de Guise ,

il les avait remplacés par trois hommes
presque nuls, Les sceaux furent confiés à

François de Montholoii, magistrat reconi-
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manclablc, mais toiit-à-fait étranger aux in-

trigues de la cour et aux affaires du temps.

Martin de Beaulieu et Louis de Rëvol

,

nommes secrétaires d'état, avaient peu d'ha-

])ileté et peu d'expérience. Le roi n'avait

voulu que rendre ses projets impénétrables

à sa mère. Le duc de Guise continua de

mépriser son ennemi; il attendait les états

deBlois pour lui porter des coups décisifs (i).

(i) J'ai cru devoir multiplier les détails et les circons-

tances dans le re'cit de la plus grande catastrophe du

règne de Henri III. L'on ne peut obtenir aucune me'-

thode , aucune clarté et par conséquent aucun intérêt

dans l'histoire si Ton ne sacrifie des événeracns partiels

,

cpisodiques aux événemens principaux. Les premiers

n'ont besoin que d'être indiqués, les seconds veulent être

approfondis. Ce qu'il importe surtout de déterminer
,

c'est le caractère de ceux qui ont conduit ces événe-

mens. Un récit superficiel de la journée des barricades

conduirait à des notions très -fausses ou très -confuses

sur les desseins du duc de Guise. On se le représente

comme un homme violent, impétueux et qui attendait

tout de son audace. Jamais , au contraire , on ne combina

un projet coupable avec un esprit plus méthodique. II

avait voulu en quelque sorte calquer son usurpation sur

celle de Pepin-lc-lUcf Ce chef de firlioii se déliait de

ses irjstrumcns. La faveur de la multitude était loin de

l'aveugler. Il désirait encore plus la puissance sans le

titre de roi, que ce lilrc avec une puissance précaire rf

bornée. I/appui des grands lui semblait indispensable \
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lia cour arriva dans cette ville; la li^ue srronr?.

avait nommé la ])lupart des députés. Le

et ponitniit il ne voulait p.is leur faire des concessions

dans le genre de celles qui furent si gênantes pour les

premiers rois de la troisième race. S'il n'eiit impose' aucun

frein au peuple de Paris, quelques jours suffisaient pour

le faire déclarer roi; mais son autorité ne se fût guère

étendue que sur l'Islc-dc-France, la Brie et la Cham-

pagne. Au bout de quelques jours , l'Espagne et les

Seize Teussent tenu dans leur de'pendance. Ni la bour-

geoisie , ni la magistrature , ni la noblesse , ni la plus

respectable partie du clergé ne lui eussent pardonné le

meurtre du roi. Les seigneurs catholiques se seraient

ralliés soit au roi de Navarre , soit à d'autres princes

de la maison de Bourbon. Paris était alors bien éloigné

d'avoir sur les autres villes de France l'empire qu'une

plus haute civilisation lui a fait obtenir depuis. Le duc

de Guise n'avait de légèreté que dans les formes
;
çt

peut-être ce qu'il fit de plus audacieux était-il encore

uu résultat de ses calculs. Voyez-le dès l'horrible entrée

qu'il fit dans la carrière politique
;
que de précautions,

ne prit-il pas, en concourant au crime de la Saint-

Barthëlemi
,
pour en faire retomber la principale hoi^r'

reur sur Catherine de MédicisI Même après cet odieux

massacre, il s'était fait un parti parmi ceux des huguenots-^

qu'il avait épargnés. C'était un homme nourri dans I^;

politique, qui ne manquait pas d'élévation dans l'esprit,

mais qui n'en avait aucune dans l'âme. Il ressemblait,

beaucoup plus au cardinal de Lorraine , son oncle, qu'à

IVançois de Guise , sou père.

L'histoire de la journée des barricadées e.st parfailr;-'
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cardinal de Guise et l'archevêque de Lyon
promettaient au duc de lui déférer toute

l'autorité d'un roi jusqu'à ce qu'il lui con-

vînt d'en prendre le titre. Henri III , soit

par un mouvement irrésistible de fierté, soit

par un raffinement de politique , avait ré-

solu de se défendre un peu contre les pré-

tentions de son rival, mais sans les com-

battre ouvertement. Le 16 octobre les états

s'assemblèrent ; le duc de Guise entra le

premier dans la salle , en qualité de grand

xnaître de la maison du roi , et parut comme

taent éclaîrcie dans l'ITistoire de Davila , et c'est ïe seul

morceau distingué de son ouvrage. On ne peut lui repro-

cher d'avoir ici recours à des suppositions trop subtiles,

à des raisonucmens trop raffines. Placé alors auprès de

Catlicrinc de Médicis , il put tout suivre par ses yeux

et obtenir beaucoup de renseignemens particuliers par

son frère , conGdent plus intime de cette reine artifi-

cieuse. L'autorité du pré'sidcnt de Thou est sans doute

d'un grand poids sur les mêmes faits
,
puisqu'il eut alors

)e bonlieur de rendre quelques services à son malheu-

reux roi ; mais sa narration sent peu l'observateur et

ressemble trop aux differens journaux sur lesquels il

s'appuie. Ces dilîVrens journaux se trouvent soit dans les

Mémoires de la ligue, soit dans les supplcraens que les

commentateurs ont joints au Journal de VEtoile et à la

Satire lileiiipp^c. Enfin les Icltres de Risquier peignent

sous des couleurs très-animées cl très-vraies la siluatiou

(V. Pavii> .'* c-ette époque
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lin goiicral qui fait la revue de son armcc.

Puis se composant pour un nouveau rôle,

il vint avec tous les signes du respect au-

devant du monarque. Henri s'avança dun
air aussi serein que s'il fut venu jouir de

Tamour de sujets fidèles. Le duc de Guise insoic.ipc ju
/ duc de Guise,

s'assit auprès du trône, sur un tabouret à

droite. Il portait dans ses mains le bâton de

commandement du roi. Henri prononça
,

d'un ton ferme et plein de dignité, un dis-

cours qui semblait renfermer quelque pro-

testation secrète contre les ëvènemens de

Paris. I^a physionomie du duc de Guise

peignait Fètonnement et la colère. L'arche-

vêque de Lyon parla ensuite au nom du

clergé; le baron de Senneçay, au nom de la

noblesse; ou plutôt l'un et l'autre parlèrent

au nom de la ligue, et entreprirent de prou-

ver combien le roi devait de reconnaissance

à cette association de zélés catholiques. Dès

que le roi fut sorti , les murmures éclatèrent

dans la salle : le duc de Guise menaçait d'un

nouveau mouvement si le roi faisait impri-

mer, dans son discours, les passages dont la

ligue était offensée. Le roi consentit à les mo-
difier. Guise parut se calmer; mais il dirigea

les états de manière à punir chaque jour le

roi d'un accès de fierté. Il s'étudia surtout a
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lui ôter tous moyens de sendr la ligue avec

efficacité. Ainsi, tout en se plaignant que la

guerre contre les hérétiques n'était point

poussée avec assez de vigueur, il demanda

et obtint une diminution considérable sur

les tailles. Au titre de généralissime qui lui

était accordé il voulait joindre celui de con-

nétable ; il réclamait une compagnie de

gardes pour sa personne. Henri résistait à

chacune de ces propositions, mais avec un

air de découragement : il paraissait ne pas

s'opposer à ce qu'on déclarât le roi de Na-

varre inhabile à succéder à la couronne;

mais il croyait juste qu'auparavant on fit a

ce prince une nouvelle sommation de ren-

trer dans le sein de l'éo^lise. Le duc de Sa-

voie, sans aucun prétexte, venait de s'empa-

rer du marquisat de Saluées. Le duc de Guise

était convenu avec ce prince de lui garantir

cette possession pour prix des secours qu'il

devait donner à la ligue. Les états ne purent

s'empêcher d'approuver la guerre contre le

duc de Savoie; mais on n'envoya contre lui

aucun corps d'armée.

Le roi recevait toujours le duc de Guise

à son audience, à son conseil. 11 semblait

lui dire : w Je vous abandonne tout; epar-

» gncz-moidiiuitilcsadronls ». Un jour ils
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.«;onpaitnl (misc!1i1)1c ; et tous deux s'eftbr-

caienl de (lomicr à co repas un air de cor-

dlalil('. (c l^uvoiis,dilleroi, à nos bons amis

» les huguenots ». Tous les convives com-

prirent que le roi, par ce mot, voulait faire

entend le que sa haine contre les hérétiques

ne le cédait pointa celle du duc de Guise.

(( Et à nos bons amis les Larricadeurs »

,

ajouta vivement le roi. Le duc de Guise,

avec un rire forcé , laissa passer une plai-

santerie qui assimilait les ligueurs aux pro-

testans.

Un autre jour, il s'éleva une rixe san-

glante entre les pages du roi et ceux du

prince de Lorraine. Le tumulte fut extrême

dans le palais. Le roi
,
qui se crut assailli

,

sortit de son cabinet armé d'une cuirasse.

Le duc de Guise était alors auprès de la

reine mère. Quelques-uns de ses gentils-

hommes vinrent l'avertir de ce tumulte.

« Ce n'est rien , dit-il ; cette rixe légère ne

» méritait pas qu'on vînt troubler l'entre-

» tien dont m'honore la reine ». Et il prit

à tache de poursuivre un entretien auquel

la reine ne pouvait plus prêter d'attention.

Grillon fît rentrer dans le devoir les jeunes

combattans qui s'étaient fait de graves bles-

sures. Le roi sentit qu'il serait bientôt atta-



ÔOO LIVRE X,

que s'il ne prévenait le duc de Guise. Quel-
qu'habitue' qu'il fut à la dissimulation , la

violence de sa haine la lui rendait difficile.

te roî dispose Cathcriue de Mëdicis venait de marier
tout pour

sa vengeance, ga petitc-fîlle , Cathcriue de Lorraine , avec

le grand-duc de Toscane. Les noces se cé-

lébraient à Blois dans son appartement. On
approchait des fctes de Noël : le roi parut

chercher la retraite pour se préparer à un
acte de dévotion; mais il s'était renfermé

dans le plus grand secret avec le maréchal

d'Aumont, le colonel Alphonse et les deux

frères Rambouillet. Quel plaisir ce fut pour

lui de déclarera ses confîdens que l'heure de

sa vengeance était arrivée, qu'il s'était ména-

gé des moyens surs et prochains de frapper

le duc de Guise, le cardinal son frère, tous

les princes de la maison de Lorraine et ses

principaux partisans! a Croyez, disait-iî

n au colonel Alphonse, quil m'en a coûté

» heaïicoup de ne point accepter l'offre que

» vous me fîtes, il y a six mois , de me déli-

» vrer de l'audacieux qui venait me braver

^ » jusque dans mon palais. Blois est pour

» nous une ville plus sûre que Paris. \\ y
w a long-temps que j'ai désigné cette ville

» comme le tomlîcaii de mon ennemi.

» Rien n'a tiré le duc de Guise de son aveu-
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» glemcnt. 11 ne sait pas le plaisir qu 11

;) me fait lorsqu'eii se comparant à Pépin,

» il me compare, moi, au lâche Cliilpéric.

» Je suis encore ce duc cFAnjou qui savait

» à la fois se faire admirer, se faire craindre

» et se venger. Je me suis livré à ses mépris

)) afin qu'il me les payât de son sang. J'ai

» reçu avec lui riioslie sacrée en deman-

» dant au ciel de punir le factieux. Que ne

)) m'a-t-il pas fallu de soins pour dissiper les

» soupçons de ma mère et rompre ses intri-

» gués ! Je lui échappe enûn à cette mère

)) que je vois toujours prête à passer dans

» le camp de mes ennemis , et qui ne sait

» jamais que me livrer à la honte pour me
» sauver la vie. Et que m'importe la vie sans

» états, sans honneur? Depuis long-temps

» j'ai habitué quarante-cinq de mes gardes

)i à entreprendre tout à mon premier signal.

» Si je réussis à enfermer le duc de Guise

» dans leurs rangs , ma vie et ma couronne

» sont sauvées. Je vois l'escalier qui, dès

)) demain , doit être teint du sang du re-

^) belle )).

IjCs quatre conseillers du roi furent con-

fondus de voir l'énerejie nouvelle de ses ré-

solutions. Dans ce temps-là on ne voyait

plus de crime lorsqu'il était question d'un
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grand coup d'état. Seulement l'un des frères

Rambouillet craignit les conséquences fu-

nestes de cet assassinat ordonné par le roi.

Il aurait préféré que le duc de Guise et ses

parens fussent jugçs et condamnés avec les

formes brusques des commissions ; mais cet

hommage imparfait, rendu à la justice
,
pa-

rut aux autres le comble de l'imprudence.

On ne fît plus qu'examiner les moyens d'exé-

cution , et un plan que développa le roi pa-

rut le plus facile et le plus assuré. Gomme
c'étaient les gardes qui devaient frapper ce

coup , il importait de s'assurer de leur chef.

Le roi
, qui avait souvent éprouvé la fidélité

héroïque de Grillon, n'avait pas douté que

ce guerrier ne saisit avec joie l'occasion de

le délivrer de son ennemi. Il le fit venir,

lui confia son projet et ajouta ces mots :

« Je n'aurais jamais pensé à un coup aussi

» hardi , si je n'avais été sur du cœur et du

» bras de Grillon.— Ah ! sire , reprit Cril-

» Ion avec feu, mon cœur est a vous, mon
» bras est tout prêt h vous servir , mais

» par les moyens qui conviennent à un

)) homme d'honneur. Je suis soldat et geu-

)) tilliommc; je ne ferai jamais l'action d'un

» assassin , l'office d'un bourreau. Laisscz-

» moi appeler le duc de Guise en duel : je
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» me nicii.'ij^cral si peu dans le combat, que

» je saurai, aux dt'pens de ma vie, donner

» la inorl à votre ennemi. C'cst-là , sire,

» tout ce <|uc je puis faire; mais je conjure

» votre majesté de ne plus me parler d'une

» proposition qui fait horreur à un homme
» de guerre. — C'est assez , répondit le roi;

» je respecte vos scrupules , sans mettre en

» doute votre zèle et votre fidélité. Ce duel

» dont vous me parlez me servirait mal : je

» veux perdre un factieux et conserver un.

)) ami. Promettez-moi, Crillon, de garder

» le secret de votre maître ». Crillon donna

sa parole d'honneur. Le roi chercha un autre

instrument de son crime et le trouva dans

Lognac , oUicier de ses gardes
,
qui reçut

avec joie une commission odieuse
,
gage

d'une faveur signalée.

Malgré le profond secret de cette délibéra-

tion , tous les amis du duc de Guise soup-

çonnaient un complot de la cour. Il ne re-

cevait plus de lettres où on ne l'avertit de

se tenir sur ses gardes. iVIais les avis étaient

vagues; et le duc s'étonnait que l'on crut

connaître mieux que lui un roi son captif.

Un inconnu s'étant présenté pour lui faire

parvenir un avis de ce genre, il écrivit au

bas du billet ces mots : // n oserait. Le
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cardiual de Guise le pressait de s'absenter

des états, jusqu'à ce qu'il eût obtenu des

gardes. « Les états, lui répondit le duc, ces-

;) seraient de servir mes desseins , s'ils aper-

» cevaient en moi ce que personne n'y a

» encore trouvé, un sentiment de crainte ».

L'archevêque de Lyon approuva son avis

et loua son intrépidité. Gomme cet entre-

tien avait laissé quelques nuages dans son

esprit , il alla se distraire auprès d'une fem-

me de la cour , madame de Noirmoutiers ,

auparavant madame de Sauve , qui était sa

maîtresse déclarée, après l'avoir été autrefois

du roi de Navarre et du duc d'Alencon. Il

la trouva extrêmement inquiète ; mais il se

rit de ses alarmes , et ne la quitta qu'au

lendemain matin.

A.sassimt .1.. Lc roi avaît indiqué l'heure du conseil
iliic de Cuise. ^

o3dérembre.
yj^ pg^^ plus tôt que de coutume. Les cardi-

naux de Gondi et de Vendôme , les maré-

chaux d'Aumont et de Retz , Montholon

,

garde des sceaux , François d'O et Golliii de

Rambouillet, le cardinal de Guise et l'ar-

chevêque de Lyon étaientarrivés avant le duc

de Guise. A peine fut-il entré dans le salon

,

qu'on en ferma les portes. Un otlicier des

gardes s approcha de lui, sous prétexte de

lui présenter uu placct de ses soldats qui
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deniaïulaiciit leur paye. Le duc ne put

s'empêcher de nioiàlrer quelque alarme de ce

mouvement inusité. Il entra au conseil, et

salua ceux qui le composaient avec sa grâce

ordinaire; mais l'eiïbrt qu'il se faisait pour

montrer de la sérénité lui coûtait trop. On
le vit pâlir. Il tomba un moment en défail-

lance. Revenu à lui, il fît tout ce qu'il put

pour cacher la cause d'un tel accident, et

montra la plus grande liberté d'esprit. Le
secrétaire d'état Révol vint l'avertir que le

roi voulait l'entretenir dans son cabinet. Il

sort, et, sur l'escalier, il se voit entouré de

gentilshommes et de gardes dont la figure

respire la fureur. Saint -Maline le frappe

d'un coup de poignard à la gorge; le duc

veut tirer son épée; Lognac et les gardes

le frappent à coups redoublés ; il tombe et

ne peut plus proférer que ces mots : « Mon
)j Dieu, je suis mort, ayez pitié de moi;

» pardonnez-moi mes péchés ».

Au bruit affreux qui se faisait sur Fesca- ArrestationIl 1 T «îiv T*^" cardiual d«
ler, les membres du conseil se lèvent. Le ^-"ie

^
et de plusieurs

cardmal de Guise ne songe qu'à échapper i^s"««"-

par la fuite aux meurtriers desonfrère. L'ar-

chevêque de Lyon veut secourir son ami
s'il en est encore temps. L'un court à la

porte de l'antichambre, l'autre ouvre la porte

III, 20
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qui mène à la chambre du roi. Tous deux

sont arrêtés : on leur donne un grenier

pour prison. Les portes du château s'ouvrent;

les gardes du roi se répandent dans la ville

,

pour arrêter les principaux partisans du duc

de Guise. Sa mère, la duchesse de Nemours;

son fils , le prince de Joinville ; le marquis

d'Elbeuf, son cousin; le cardinal de Bour-

bon , le duc de Nemours , le comte de Bris-

sac , Boisdauphin , le président de Neuilli

,

Lachapelle Marteau, et plusieurs autres chefs

de la ligue furent les uns gardés dans leurs

appartemens , les autres conduits dans les

prisons de la ville. Plusieurs députés prirent

la fuite. Le roi se transporta chez la reine

sa mère, qu'une grave maladie retenait au

lit. En vain avait-elle conjuré ceux qui l'en-

touraient de lui apprendre ce qui causait le

tumulte du château, on lui refusait tout

éclaircissement. La joie que montre son

fils en entrant lui révèle ce qui vient de se

passer, (c Félicitez-moi , ma mère , lui dil-il ;

» c'est maintenant que je suis roi de France,

» puisque le roi de Paris n'est plus.— Quoi !

» mon (ils, vous avez fait mourir le duc de

» Guise!— J'ai prévenu les coups qu il allait

•) me porter !— l^t connnent ?— Mes gardes

» l'ont frappé. Je n'étais pas assez puissant
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pour le taire c:oi»cliiire à rcelialaud. — Vx

son frère le cardinal ? — On le garde ici.

Je prononcerai celle nuil sur son sort.

— Un cardinal ! () mon fils! quel orage

va se former contre vous à Home et à

Paris ! — J'ai le moyen de fléchir Rome

,

et Paris apprendra par ce coup que ce

nest point moi qu'on relègue dans un

cloître. — Et vous avez pu me cacher un

) tel dessein! — J'ai gardé six mois celte

) pensée, et personne n'a pu la connaître.

) — Mon fds, vous hâtez ma fin, — Ma
) mère , vous tenez donc bien peu à l'hon-

) neur de ma couronne ? Pleurez-vous le

) duc de Guise?— C'est sur vous que je

i pleure ; il fallait me consulter. — Si je ne

) l'ai fait, je vous ai imitée du moins. —
Quand je frappais de tels coups, je pre-

nais mes mesures pour toutes les suites

de l'événement. Où sont les vôtres ?

Comment pourrez-vous contenir tant de

rebelles? f^ous avez bien coupé, monfils;

mais il faut coudre,— Je puis agir ajour-

d'hui
,
puisque je suis redevenu roi de

France. — Ma mort est bien prochaine
;

mais je crains bien de vous voir, avant de

) mourir, privé de cette couronne que j'ai

pris tant de peine à vous conserver ».
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Aassassînat du Lg Toi sortit pouF allcF trouver le leVat

du pape. Ce prélat se permit quelque plainte,

mais n'osa point aller jusqu'à la menace.

Henri , d'après cet entretien , crut qu'il pou-

vait tout entreprendre contre le cardinal.

On lui rapporta le lendemain que le frère

du duc de Guise avait passe la plus grande

partie de la nuit à prier avec l'archevêque

de Lyon , et qu'ils s'étaient confesses l'un à

l'autre; que cependant le cardinal, au mi-

lieu de ces exercices pieux , n'avait pu s'em-

pêcher de se répandre souvent en menaces.

« Il est temps , dit le roi , de mettre un terme

» à l'insolence de ce rebelle ». Il fait venir

Lognac; mais ce meurtrier du duc de Guise

ne peut se résoudre à frapper un archevêque.

Dugast, capitaine des gardes, offre son bras.

Le 24 décembre, veille de Noël, il entre

dans la chambre où les deux prélats étaient

gardés. Il les voit à genoux, et, sans s'émou-

voir, dit à l'archevêque de le suivre ,
parce

que le roi le demandait. Le cardinal, croyant

qu'on conduisait d'Espinac à la mort, lui

dit : (f Monseigneur, pensez h Dieu ». L'ar-

chevêque, devinant mieux quelle était la

commission du capitaine des gardes, répli-

qua: u Pensez-y vous-même , Monseigneur ».

Dugast , après avoir fait passer dLspinac
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dans lin autre appartement, revient touvcr

le cardinal de Guise : « Le roi, lui dit-il,

)) m'ordonne de vous faire mourir n.-he

cardinal s'incline, et après une courte prière,

« Exécutez, dit-il , votre commission ». Il

couvre sa tcte de sa robe, et reçoit le coup

fatal (i).

(i) J'ai suivi pour le récit de l'assa^^sinat du duc de

Guise les mêmes aulorite's que pour la journe'e des barri-

cades. J'ai consulté de plus les relations e'crites sur cet

événement par le parti de la ligue, par les royalistes et

par les protcstans. Elles sont si contradictoires qu'il a

fallu beaucoup de sagacité aux historiens de Thou

,

Mathieu et Davila
,
pour éclaircir ce fait. Leurs récits

ne diflfèrent qu'en des circonstances fort légères. Ou lit

dans plusieurs mémoires que Henri III ne devajiça que

d'un jour ou deux les coups que Guise devait lui

porter , et que deux des princes de Lorraine , le duc

d'Aumale et le duc de Mayenne lui-même, en firent passer

des avis au roi. Je ne puis croire celte circonstance.

Henri III n'aurait certainement pas donné l'ordre au

colonel Alphonse d'aller assassiner à Lyon le duc de

Mayenne s'il lui eût dû un si important service. Il est

bien certain , comme nous l'avons déjà fait voir
,
que

Mayenne n'approuvait pas les desseins ambitieux du frère

dont il voulut devenir le successeur et le vengeur; mais

il n'y mettait aucune sorte d'obstacle. D'autres mémoires

prétendent que Henri III foula aux pieds le cadavre de

son ennemi : cette bassesse n'étonnerait pas de la part d'un

prince qui joua un rôle si odieux à la Saint -Barlhélcmi.

Le noble refus que fit Grillon d'assasiincr le duc de Guise
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Après ces deux meurtres, le roi s'arrêta.

L'espèce de terreur que lui causait le second,

est attesté dans toutes les histoires de ce temps. C'est

par erreur que dans quelques histoires on place ce fait

avant les états de Blois. Les gardes nommés les quarante-

cinq, dont Henri III se servit pour ce meurtre, avaient

souvent excité l'inquiétude du duc de Guise. Dans les

diverses propositions qu'il fit adresser au roi après la

journée des barricades , il demandait qu'on licenciât ces

hommes prêts à toute espèce de crimes.

Je ne crois pas avoir manqué à la fidélité historique

en plaçant différens discours dans la bouche des person-

nages qui dirigèrent les tragiques événeraens de la ligue.

Les historiens sur lesquels je m'appuie leur font tenir,

dans les mêmes circonstances, des discours beaucoup plus

étendus, et dans lesquels on remarque un.art qui leur

donne de l'invraisemblance. Je crois que , dans ces légi-

times ornemens de l'histoire , on ne doit consulter que la

passion bien connue, bien déterminée de celui qu'on met

en scène, et qu'il importe de lier chacune de ses paroles

à l'événement, afin de le préparer et de l'éclaircir. Je

n'ai fait d'ailleurs que développer des paioles proférées

par le duc de Guise
,
par Ileini 111

,
par Eussi Leclerc ,

par Grillon et par (jatherinc de Médicis, d'après les té-

moignages des mémoires les plus accrédités.

On me pardonnera facilement d'avoir donné peu de

détails sur les séances des seconds étals de Blois. Ces dé-

tails peuvent être l'objet de recherches historiques fort

intéressantes, [)arcc qu'ils tiennent ii nos vieilles institu-

tions • mais l'historirn qui se vSent cnlrahié par le récit

d'une grande cala>lrophc est forcé de les négliger.
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contribua sans doute beaucoup à sauver les

jours des autres factieux qu'il tenait en sa

puissance. Le duc de INemours s échappa

de prison. La duchesse obtint d'aller pleurer

dans la retraite ses deux (ils égorgés. On
rendit la liberté à tous les députés des états,

parce que cette assemblée , frappée de ter-

reur, ne se montrait plus rebelle aux vo-

lontés du roi. Le cardinal de Bourbon, le

prince de Joinville , fils du duc de Guise,

le marquis d'Elbeuf et l'archevêque de Lyon

continuèrent à être étroitement gardés. Le

jour où Ton égorgeait le cardinal de Guise,

Alphonse Corse était parti pour aller tuer

à Lyon le duc de Mayenne ; mais un Cou-

rier l'avait déjà instruit de la mort de ses

deux frères : il prit la fuite et se rendit en

Bourgogne. Catherine de Médicis ne sur- Mon de

vécut que douze jours à une catastrophe Védîcis.
* 5 janvinr l5S^y

qu'elle n'avait point préparée. Elle appelait

son fils ingrat parce qu'il ne la consultait

plus pour le crime (i).

( 1 ) Après la grande catastrophe du duc de Guise , la

mort de Catherine de Mëdicis ne fit qu'une faible impres-

sion. Les catholiques eux-mêmes en parlèrent avec la

plus grande indifrérencc. Voici ce que contient à ce sujet

le Journal da VÉtoiL : « Le dimanche 8 jcinvier , Linces-

'> tre fit entendre au peuple la mort de la reine nière

,



fanatique des

Parisiens

5r2 LITRE X,

Fnrenr Quî DOurFait Deiiiclre Tétat de Paris lors-
atiffiip des VI 1

qu'on y apprit l'assassinat du duc de Guise?

L'excès de la terreur ëtouflfa d'abord les gé-

niissemens. On s'attendait que le roi se ven-

gerait de la capitale aussi-bien que de ceux

qui l'avaient soulevée. On ne concevait pas

comment un monarque si long-temps et si

justement méprisé avait pu recouvrer assez

de vigueur de caractère pour de si hardis

attentats. La superstition augmentait les

effets de la crainte ; le peuple se persuadait

que Henri 111 n'aurait jamais pu consommer

ces deux crimes s il n'eut ète' seconde par

les puissances de l'enfer. Les factieux tout

cfTarcs ne s'occupaient plus que des prépa-

ratifs de leur fuite. Deux jours se passent

,

aucun envoyé , aucune troupe du roi ne

se présente dans Paris. Alors la fureur con-

centrée éclate dans toute sa violence ; on fait

»» laquelle, dit-il, n fait beaucoup de bien et de mal, et

») rroit qu'il y a encore plus de mal que de bien. Aujour-

» d'hui se présente une difllculté, de savoir si IVglisc

» catholique doit prier pour elle
,
qui a ve'cu si mal , et

>» soutenu souvent l'hc^re'sie, encore que sur la fui elle

» ait tenu , dit-on, pour notre droite union , et n'ait

»' consenti à la mort de nos bons princes. Sur quoi je

»» vous dirai que si vous voulez lui donner à Tavcnture,

»» par cliarité , \\\\ pater et un m'c , il lui servira de ce

»» qu'il pourra Je vous le laisse h votre liberté >»•
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retentir les rues, les marches, les églises de

sanglots et d'iniprecalions. « Invoquons ces

deux saints martyrs , s (icrient les prédica-

teurs. Vengeons -les de leurs Ijourreaux,

s écrient les seize ». On agite les poignards

jusques dans le sanctuaire. Des hommes au-

dacieux s'ofTrcnt pour aller soulever les villes

les plus impojtantes du royaume. Chacun

oflVe une partie de ses biens pom^ contribuer

aux frais de leur voyage. Tous les vices dé-

chaînés viennent servir la cause du fana-

tisme. Les processions n'ont jamais été plus

nombreuses, jamais plus extravagantes, ja-

mais plus impudiques. En signe d'une dou-

leur immodérée , les jeunes filles y parais-

sent à moitié nues. La licence repaît ses

yeux de ce spectacle , et le fanatisme y ap-

plaudit. Tout excès est permis à qui fait les

plus exécrables sermens. Les opérations de

la magie se mêlent à la démence du zèle

religieux. On vient jusques sur l'autel

coller des images de cire dans lesquelles

Henri III est représenté au milieu d'un cor-

tège de démons. C'est à qui se précipitera

pour percer d'épingles ces images. Il semble

à chacun de ces furieux que c'est le sang du

roi qui a coulé sous leurs mains. Un long

cierge est apporté dans l'église. D'abord il
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jette un vif ëclat, sa lamièie vacille. On
imite sur les voûtes le roulement du ton-

nerre. Le cierge s'éteint au milieu d'un

épouvantable fracas. Tout rentre dans l'obs-

curité. Un prêtre prononce de la voix la

plus sinistre ces paroles : Ainsi s'éteigne la

race des Valois! Après cette imprécation,

le jour le plus radieux reparaît dans l'église.

L« seue arrê- Lc duc d'Aumalc cst venu se jeter dans
tent plusieurs '

'"plrkmént^" PaHs avcc quelques hommes armés. Mille

voix le proclament gouverneur de cette ville.

On ne craint plus que le parlement. Il faut

renverser et enchaîner le seul corps qui ose

montrer du respect pour les lois. Il est temps

que les seize aient un parlement à leurs

ordres. Bussi Leclerc, procureur au parle-

ment de Paris, et gouverneur delà Bastille,

se charge d'arrêter les magistrats qui ont

tant de fois mortifié son impudence ou ar-

rêté ses rapines. Il a dressé la liste de ceux

qu'il veut proscrire et de ceux qu'il veut

bien épargner. Le i6 janvier, il entre dans

la grand'salle , armé d'une cuirasse et

d'une paire de pistolets. La cour s'occupait

alors de nommer des députés pour porter

au roi l'hommage de sa fidèle obéissance.

Bussi Leclerc s'excuse avec ironie de la ri-

goureuse commission dont il est chargé;
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puis il lui lit la liste de ceux qui doivent

le suivre à la Bastille, en commençant par

le pnîmier président, Acliille de Harlai.

('elui-ci se lève : « Je vous suis, dit-il au

» clieF des seize : ce sont des mains bien

» viles qui m'arrêtent; mais il est toujours

» «glorieux de souffrir pour son roi ». Bussi

liCclerc continue sa liste, ce II est inutile ,

s écrie le président Augustin de Thou, oncle

de riiistorien, (c d'en lire davantage, il n'est

» aucun de nous qui ne soit prêt à suivre

» son chef ». Tous se lèvent à ces mots, et

marchent vers la prison

Le peuple ne put voir, sans un mélange

d'attendrissement et de terreur, cinquante

personnages d'une telle autorité arrêtés com-

me des criminels. Cette image de la subver-

sion totale des lois parut un moment dessil-

ler les yeux de tant d'hommes égarés. Une
partie des bourgeois courut aux armes; mais

le duc d'Aumale vint joindre sa troupe à celle

de Bussi Leclerc, et les magistrats entrèrent

à la Bastille. Le lendemain les prédicateurs

se chargèrent d'apaiser les scrupules des

bourgeois, et ne parvinrent que trop à sanc-

tifier cette anarchie.

Les seize ont formé un nouveau parlement Us formcn»

qui rendra des arrêts sous leurs poignards. '

un
nonvpnn
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Ils l'ont composé de ceux des magistrats qui

ont cëdé à la terreur ou qui sont animés du

plus ardent fanatisme. Le président Brisson

est à leur tète : on le charge de légaliser des

proscriptions; mais cet emploi répugne à

son cœur. La ligue s'est donné un nouveau

chef, c'est le duc de Mayenne. Averti à temps,

dans la ville de Lyon, de la catastrophe où ont

péri ses deux frères , il s'est soustrait par la

fuite aux coups qui devaient lui être portés par

le colonel Alphonse. La Bourgogne, où il a

cherché un refuge, s'est déclarée toute entière

en sa faveur : Lyon , Toulouse , Bordeaux

ont suivi cet exemple. Tout le midi est en

feu. Pour deux ennemis redoutables dont le

roi vient de se venger , il s'est attiré trois

millions de nouveaux ennemis. Au milieu

des plus grands dangers, il retombe dans la

langueur. Chacun le condamne parce que

personne ne le ciaint. Orléans est devenu

un nouveau l)oulevart de la ligue après

l'avoir été autrefois du protestantisme. Hen-

ri ni n'a pu conserver de puissance que dans

les villes de Blois, Tours, Amboise, Sau-

inur et Beaueenci. Tous ses cflbrts n'ont

tendu quà intimider les états généraux; il

vient enlin de les congcklier ; mais les vieux

ligueurs n'eu sont que plus animés à la vcn-
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«M'iiuce. Partout ou cil'acc les armoiries, ou

déchire les portraits, ou brise les statues

d'un roi réprouvé par la ligue et que Rome

sapprète à couvrir de ses anatlièmes. La

Sorbouue (réduite il est vrai à uu petit

noinl)re de docteurs) a décidé que les Fran-

çais étaient déliés de leur serment de fidélité

cuvers l'assassin d'un cardinal. Les jésuites

retrancheut de la communion des lîdèles

quiconque obéit aux ordres du roi.

C'est alors que pour la première fois les jjj),"''"^^^*

pensées de Henri III se tournent vers le de Navarre

roi de Navarre. Rosni et Duplessis Mor-

nai se sont tour à tour présentés devant

lui pour le décider à confier sa vengeance

et son salut au chef des hérétiques. Mais

tout menacé qu'il est d'une ruine totale, il

craint encore un secours dont il a eu hor-

reur pendant treize ans. Le roi de Navarre

se met en marche pour montrer de près

au roi de France la seule armée qui puisse

encore le rétablir sur le trône. Enfin le

traité d'alliance est conclu entre les en-

voyés des deux monarques. Henri IIÏ
,
prêt

à signer , se lève avec précipitation, prend la

main de Duplessis Mornai, cherche à lire

dans ses yeux. « Me répondez-vous , lui dit-

>i il, de la fidélité de votre maître?— Sire,
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)) lui répondit Mornai avec la tranquillité

» d'un homme de bien
,
je vous assure que

» votre majesté n'aura point un serviteur

» plus dévoué ».

Henri III , des cinq villes qui lui restent

,

en cède une au roi de Navarre , c'est la

place de Saumur. Le commandement en

est confié à Duplessis Mornai. On est con-

venu d'une conférence entre les deux mo-

narques : c'est au château de Plessis-les-

Tours que Henri III attend son nouvel allié;

mais , à mesure que ce dernier accélère sa

marche , les rumeurs augmentent dans son

camp. « Où courons-nous » ? lui disent les

vieux gentilshommes, qui se souviennent de

toutes les perfidies des fils de Catherine de

Médicis ; « sire, vous allez donc vous livrer

» à ce prince qui ensanglanta si cruellement

» vos noces? Est-ce un puissant intérêt qui

» vous en fait la loi ? Un tiers du royaume

» est soumis à vos armes , et le roi de France

» est réduit à cinq ou six villes. Vos enne-

» mis eux-mêmes vous honorent ; il est iné-

)) prisé de ses propres serviteurs. 11 n'a près

» de lui que des courtisans amollis ; vous

» avez auprès de vous les vainqueurs de

)i Coutras. LesCliâtillon,leslaTrémouil]('.

» vivront- ils sans défiance et sans dégoût
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) auprès des Lavalclte et de tout ce qui

) reste de mifanons ? Ne craignez-vous point

i\c voir se corrompre une armée que vous

avez formée à une discipline si austère ?

Vous allez vaincre pour le compte de

^ votre ennemi. Dès que vos armes l'auront

) rendu plus puissant, il ne songera plus

) qu'à vous livrer soit au pape, soit à la

) ligue, soit au roi d'Espagne. Il vous liait,

) puisqu'il vous combat depuis tant d'an-

) nées; du caractère dont il est, il vous

) haïra plus encore quand il vous devra

) tout. Quand même vous n'auriez pas à

I craindre son ingratitude , il peut vous

I perdre par superstition. Une excommu-

• nication le fait trembler. Au premier

I monitoire du pape , il s'effraiera de vivre

I avec son libérateur. Ah ! sire , ne nous

» forcez pas de communiquer avec les bour-

) reaux de nos pères, de nos frères , de nos

) fils. Les vices d'une telle cour sont con-

) tagieux. Nous ne les craignons pas pour

) nous , mais pour les jeunes gens qui nous

) suivent. Laissez -nous notre pauvreté,

) notre rudesse, et restons toujours tels que

) nous étions à Cahors, à Sainte-Foix , à

) Fontenai, à Coutras ».

Bourbon fut un moment ébranlé par ces
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discours ; mais il sentait mieux qu'aucun de

ses amis tout Fascendanl que pouvait prendre

son âme forte sur l'âme faible de Henri III.

D'ailleurs il ne croyait pas devoir écouter une

prudence trop sévère, quand la pitié parlait à

son cœur. (( Occupons-nous d'abord, disailh

» il , des moyens de sauver le roi , et nous

» soucierons ensuite à nous défendre de sa

» faiblesse ou de son ingratitude. Restons

» bons protestans ; mais soyons bons Fran-

)) çais. Ne laissons pas respirer les rebelles.

)) Tout ce qu'ils prennent de force contre

» le roi de France, ils l'emploieront bien-

» tôt contre le roi de Navarre. Je dois

)) prendre confiance dans un traité qui a été

)) négocié entre Duplessis Mornai et le ma-

» réchal d'Aumont. Les nouveaux compa-

» gnons que je vous donne ne sont pas tous

» indiîrnes de votre estime. Voici d'Aumont

» et Grillon qui s'avancent vers nous : allons,

}) plus de défiance, plus de miunïures ».

Ce fut ainsi que le roi de Navaire entra

dans ce sombre cliâteaii de Plessis-les-Tours,

que la tyrannie de Louis XI avait rendu si

célèbre. Une foule immense de curieux

couvrait les toits du cliâteau. Les gardes des

deux rois s'avançaient avec un air de pré-

caution ; mais le roi de Navarre cliaiigca
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bientôt l'aspect de cette entrevue en tom-

bant aux genoux du roi de France. Celui-

ci le releva d'un air plein de tendresse.

yive /(' Toi de France! vive le roi de JS'a"

varre ! vivent les deux rois ! Ces cris reten-

tissent de toutes parts. Les seigneurs catho-

liaues et protestans s'embrassent à l'exem-

ple de leurs maîtres. Toute la journée se

passe en fêtes, en protestations cordiales.

Le soir, le roi de INavarre écrivit ces mots

a. Duplessis Mornai : Enfin la glace a été

rompue , non sans beaucoup d'avertisseinens

que siyy allais fêtais mort. J'aipassé Veau

en rne recommandant d Dieu, Mornai lui

répondit : Sire^ vous avez fait ce c/ue vous

deviez , et ce qu'aucun de nous ne devait

vous conseiller. Le lendemain matin Henri

de Bourbon imagina un moyen de dissiper

ce qu'il pouvait rester de défiance dans l'àrae

faible et l'esprit soupçonneux de son allié.

Il vient le trouver dans son château , accom-

pagné d'un seul page : sa physionomie n'a-

vait jamais été plus ouverte. Le roi fut tou-

ché jusqu'aux larmes d'une démarche si

franche : l'entretien fut intime. Valois dé-

plora l'ingratitude de ses sujets tantôt avec

l'expression de la fureur, tantôt avec celle

de rabattement. Bourbon le ranima en lui
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présentant les heureuses conséquences de

leur union; et jouant sur le nom de Charles

de Mayenne: « Consolez-vous, monseigneur,

» dit-il au roi , deux Henri valent mieux

» qu'un Carolus ». (C'étaient des pièces

d'or du temps). Deux jours après les deux

rois se séparèrent. Henri III se rendit à

Tours; Bourbon alla chercher son armée

campée aux environs de Chinon , pour l'a-

mener au roi. Leur projet était de marcher

sur Paris , mais le duc de Mayenne voulut

les prévenir; et, pour la première fois de sa

vie , il tenta une entreprise audacieuse.

Quelques traîtres cachés dans l'armée de

Henri III avaient averti le duc de Mayenne

de la position critique où se trouvait le mo-

narque , tandis qu'il attendait à Tours

l'armée de son nouvel allié le roi de Navarre.

Ces traîtres avaient pris , avec le chef de la

Liaue, ren£;aiicmentde conduire le roi à une

promenade dans laquelle il serait facile de le

surpiendre. Sur la foi de cette promesse ,

Mayenne fait faire à son armée une traite

de douze lieues dans une demi-journée. Le

roi qui, sans déliance, s'était engaj^^é dans le

chemin creux où l'on devait le livrer à

Mayenne, fut averti, par un meunier, de

l'approche de l'eimcmi. 11 tourna bride sur-
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Ic-rlianip et gaj^ria le fau1)Ourg Saiiil-Sym-

phorlcn. Il range en bataille les quatre re-

glmens qui lui reslent, parmi lesquels sont

les iiardes Françaises et les jijardcs Suisses.

Mayenne est obligé d'accorder du repos à sa

troupe. Le lendemain, il ailaquele faubourg.

Grillon s'y défend depuis neufheures du ma-

tin jusqu'à quatre heures du soir. liC poste

n'est abandonne que lorsque Grillon a reçu

deux blessures dangereuses; mais il retrouve

encore assez de force pour fermer la porte

aux ennemis. Sept pièces de canon, rangées

sur le coteau qui domine la ville, en battent

les mauvaises murailles ; la porte est enfon-

cée. Henri III se défend dans l'intérieur de

la ville avec une bravoure et une présence

d'esprit qui rappellent les exploits de sa jeu-

nesse; mais, accablé parle nombre , il allait

périr ou tomber au pouvoir de la ligue,

quand lavant-garde du roi de Navarre se

présenta : elle était sous les ordres du comte

de Ghatillon, lUs aîné de l'amiral deCoîieni.

J.e lieutenant du roi de Navarre voulut

rivaliser de grandeur dame avec son maître.

En vain le détournait-on de sauver dans

Henri III Tun des meutriers de son père :

« La voix de l'honneur, reprit-il, me parle

» plus haut (jue celle de la veilgeance ».
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Il attaqua par le flanc l'armée de Mayenne.

Avant la chute du jour, Bourbon accourut

avec toute son infanterie; Mayenne ne

songea plus qu'à la retraite (i).

Les amis du roi de Navarre font partout

(i) Henri III fut si reconu^iissant du service que lui

avait rendu à Tours son nouvel allie'
,
qu'il prit l'e'charpe

blanche , couleur du roi de Navarre. On peut voir dans

les Me'moires de la ligue et dans ceux de Duplessis Mor-

nai, combien Henri de Bourbon mit d'habileté à se préva-

loir de son alliance avec le roi. Peu de choses me parais-

sent plus touchantes et plus judicieuses que le début

de sa lettre aux magistrats de la ville d'Orléans : « Mes

'> amis , si j'étais Espagnol ou Lorrain
,

je ne vous

«' parlerais pas comme je vais faire
;
je me plairais de

•• me voir à vos portes
,
près de vous bloquer ou de

» vous assiéger
,
je m'imaginerais déjà voire pillage : mais

)• je suis Français
,
je suis de vos princes, j'ai intérêt à

•1 votre conservalion. Pour cela, je vous exborfe à vous

.> tenir en repos, à devenir les uiaidrs en vos maisons, à

^' rendre doucenicnt l'obéissance et les devoirs que vous

>• deve^ à votre roi ; cl comme votre exemple a servi à

M faiie beaucoup de fous , faites aussi que votre imita-

'. tion fasse beaucoup de sages. Je ne puis penser qui

" vous persuade que la coudition d'esclaves des Espagnole

»» soit meilleure que la liberté des Français; que les

» croix de Lorraine et de Bourgogne gouvernent mieux

>» un état que les anciennes cl si heureuses fleurs de

M lis ».

Ne senible-t-il p.is que la voix de Hctui 1\ s'adresse

encore auxFrançaisdu pj*. siècle, aux Français de 1816.^
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des prodij^cs : un conçoit a(lniira])lo règne

dans toutes leurs opcratlons. Le duc deMonl-

pensier , charmé de recevoir enfin les ordres

d'un parent qu'il chérit et qu'il admire, se

porte sur la Normandie avec un corps ue

trois ou quatre mille hommes. Depuis plu-

sieurs années, il s'était formé, dans cette pro-

vince , un rassemblement de paysans
,
qui

n'avait eu d'abord pour o])jet que de se met-

tre à couvert des brigandages des ligueurs ;

mais ils devinrent à leur tour et ligueurs et

brigands : ils étaient au nombre de seize

mille 5 on les nommait les Gauthiers , du

nom de la Chapelle-Gauthier, premier lieu de

leur rassemblement. Le comte de Brissac

Tint prendre, au nom de la ligne, le com-

mandement de cette troupe indisciplinée ;

le duc de Montpensier le battit complète-

ment dans une seule rencontre, et tous ces

paysans rentrèrent dans le devoir. Cliatillon

obtenait les mêmes succès dans la Picardie.

Il défit, dans le combat le plus opiniâtre , le

seigneur de Saveuse , ligueur d'une rare

intrépidité: celui-ci, couvert de blessures,

demeura prisonnier. Bourbon, instruit de

son sort, vint le voir et lui offrit la liberté

pour prix de sa bravoure ; mais ce guerrier

I

féroce, irrité de trouver tant de générosité
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dans un Iicrctique, déchira ses handa-^cs et

mourut en détestant son vainqueur.

»ôae7abcnii'" Monmioreucî "BoutcviHc avait surpris,

au nom du roi, la ville de Senlis ; le duc

d'Aamale sortit de Paris avec dix mille

liommes, pour reprendre cette ville. Bon-

teville, après quelques jours de résistance ,

allait succomber, lorsqu'il envoya demander

du secours au duc de Longueville, qui tenait

Compiègne avec deux mille cinq cents

hommes. Ce jeune prince, issu du sang de

Dunois , se couvrit de gloire par un trait de

modestie. Lanoue était sous ses ordres : (c A
» Dieu ne plaise , dit le duc de Longue-

» ville
,
que je rende inutile à la cause des

)) deux rois l'expérience d'un si parfait che-

» valier ! C'est à lui de commander, à moi

» d'obéir ». liCs applaudissemens de toute

rarmée ratifièrent le choix d'un tel général,

et il ne fut plus possible à Lanoue de céder

lui-même à sa modestie. 11 allait partir pour

Senlis , mais point de munitions ,
point

d'argent. Il s'adresse à des hommes de li-

liance
, qui toujours suivaient l'armée et

lui vendaient cher leurs secoin's. 11 leur

demande une faible avaiice : on la lui re-

iuse. « hh bi(în, s'écria-t-il,i;ariieson argent

M quiconque l'estime plus (jue son honneur I
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j> Tant que J iaiiouc aura iino goutte de sang

» cl iiu arpent de terre , il les sacrifiei-a

)) pour la défense du pays où Dieu l'a l'ait

)) naitre. 11 ne nie reste plus qu'une terre ,

)) colle du Plessis- les- Tours ; elle vaut

» soixante mille ecus, donnez-m'en trente

» mille et partons ». Les financiers accep-

tent le marche; on obtient des munitions,

on part. Lanoue, avec deux mille cinq cents

hommes , attaque
,
près de Senlis , le duc

d'Aumale qui en commande dix mille ; et

secondé par la valeur héroïque de Longue-

ville , de Givri , de Gouflier, d'Humières et

d'Estourmel , il enlève aux ennemis leur ar-

tillerie , consistant en dix pièces de canon

,

tous leurs étendards , leurs drapeaux et leurs

bagages ; tue ou prend cinq mille hommes,
et ne perd pas plus de trente soldats ; deux

illustres ligueurs, Chamois et Meneville,

furent tués dans ce combat (i).

(i) La déffiite du duc d'Aumale près de Senîis, doanii

lieu aux couplets suivons.

A chacun nature donne

Des pieds pour Je secourir :

Les pieds sauvent la personne
;

Il n'est que de bien courir.

Ce vaillant prince d'Aumale
^

Pour avoir fort bien couru y
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Senlis est délivrée. On chercha Lanoue

après cette victoire éclatante ; il s'était re-

tiré dans une maison particulière : ce ne

Quoiqu'il ait perdu sa malle

,

JN'a pas la mort encouru.

Ceux qui étaient à sa suite

Ne s'y endormirent point

,

Sauvant par heureuse fuite

Le moule de leur pourpoint.

Quand ouverte est la barrière
,

De peur de blâme encourir,

Ne demeurez point derrière :

11 n'est que de bien courir.

Courir vaut un diadème ;

Les coureurs sont gens de bicn^

ïriimont et BaLigni même
,

Et Congy, le savent bien.

Bien courir n'est pas un vice;

On court pour gagner le prix :

C'est un honnête exercice :

Bon coureur n'est jimais pris.

Qui court bien est homme habile ,

Et a Dieu pour son confort :

Mais Chamois et Meneville

Ne coururent assez fort.

Souvent celui qui demeure

,

Est cause de son méchcf :

Celui qui fuit de bonne heure,

Peut conibattre derechef.

Il vaut mieux des pieds combattre

En fendant l'air et le vent

,
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fut que le lendemain qu'on put découvrir

sa retraite. ï/elitc de la noblesse, qui avait

vaincu sous lui, vint l'y chercher, et le

trouva prenant un repas trugal sur un banc

de pieire. On lui demanda ses ordres. « Mes

)) ordres? répondit Lanoue en se levant;

)) allons trouver M. de Longueville ,
qui

» nous donnera des ordres à vous et à

» moi (i) ». Que peut envier la France à

l'antiquité
,
puisqu'elle a possédé un Lanoue,

un Bayard, un Duguesclin, un Henri IV ?

Un seul revers se mêla à des succès si

glorieux , et ce fut le comte de Soissons

qui l'éprouva. Nous avons perdu de vue

ce prince , depuis la bataille de Coutras ,

où sa valeur impétueuse seconda si bien

celle de son frère le prince de Condé , et

celle du roi de Navarre : c'était un carac-

tère inquiet et tracassier ,• il abandonna

les drapeaux de Henri de Bourbon, pour

Que se faire occire ou baUre

Pour n'avoir pris le devant.

Qui â de l'homicur envie,

Ne doit pourtant en mourir :

Où il y va de la vie
,

Il n'est que de bien courir.

i^ij Mathieu. — De Thou. — Vie de Lanoue
,
par

Lamiraut^
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revenir sons ceux de Henri de Valois; il

ne persévéra que dans son inimitié con-

tre les Guises. Les Guises engagèrent la

cour de Rome à lui demander une sévère

pénitence pour avoir suivi les étendards des

hérétiques : les détails de cette ailaire occu-

pent beaucoup les historiens du temps ,

mais me paraissent peu dignes de l'histoire.

Le comte de Soissons fut surpris dans la

nuit à Chàteau-Giron , avec toute son es-

corte , et , après s'être vaillamment défendu,

il fut obligé de se rendre pour échapper

aux flammes dont il était entouré (i).

les ,îc..% Toh JL,es deux rois n'en poursuivirent pas
iiisrt ii.int sur • *

i'*,is. nioins leur marche vers Paris : Bourbon

avait pris tgutes les villes devant lesquelles

il s'était présenté. Pendant ce temps il se

formait à Tours, un parlement composé de

magistrats qui avaient échappé à la tyrannie

des seize : une compagnie si respectable

valait une armée nouvelle.

Mais de si rapides succès n'empêchaient

pas Henri de Valois d'être frappé de tris-

tesse et de terreur ; il venait de recevoir

im monitoire de la cour de Rome, dans

(i) Le comto de Soissons sortit peu après fTc sa prison

fTi se c.nrl)anl dans un panier dins lequel on lui Apportait

à ujaiiger.
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I(M[ucl le pape le déclarait excomminiie ,

si, dans le terme de soixante jours, il ne

faisait penitcnee du meurtre du cardinal

de Guise, et ne rendait la liberté au car-

dinal de liourbon. 11 resta deux jours sans

manger , et croyait se voir bientôt aussi

a])andonné que le l'ut le roi Robert après

son excommunication. Les terreurs reli-

gieuses du roi de France étaient le plus

grand péril qu'eût à craindre le roi de Na-

varre. « Mon frère , lui dit Bourbon , les

)) foudres de Rome n'atteignent pas les rois

» victorieux ;
je connais un asile où je

» saurai bien vous en défendre : c'est Paris.

» Demain, je vous montrerai de Saint-Cloud

)) cette ville ingrate , et nous pourrons

M l'écraser de foudres plus véritables que

)) celles de la cour de Rome ». Ces paroles

^

et surtout l'espoir de la vengeance , rani-

mèrent le plus mobile de tous les rois et

de tous les hommes. Dès qu'il aperçut Paris

des hauteurs de Saint-Cloud , la fureur

éclata dans ses yeux ; il rappela tous les

opprobres qu'il y avait soufferts , et versa

des larmes de douleur et de rage. Un corps

de quinze mille Suisses, conduit par Harlai

lie Sancy , venait de rejoindre les deux rois.

Ce guerrier , digne frère dun grand magis-
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trat , et d'abord magistrat lui-mênie 'y est à

jamais illustré par la manière dont il amena

ce secours important. Il avait annoncé au

roi qu il saurait bien , sans argent , lui pro-

curer toute une armée de Suisses : une telle

promesse de la part d'un maître des re-

quêtes parut à la cour, ou d'un fanfaron ou

d'un fou. Sancy partit pour Berne , empor-

tant avec lui des pierreries dont l'acquisi-

tion avait du coûter des sommes immenses,

à lui ou à ses pères. On y remarquait entre

autres ce beau diamant de la couronne, qui

porte aujourd'hui son nom. 11 engage ces

pierreries , et lève un premier corps de

troupes ; mais ce n'est point assez : il réussit

encore mieux par ses négociations. Il per-

suade aux cantons d'armer contre le duc

de Savoie
,
qui menaçait leurs frontières.

On l'élit général ; il obtient de rapides

succès; et, pour récompense, on lui permet

d'amener au secours du roi de France l'ar-

mée qui a battu le duc de Savoie.

Ce renfort de quinze mille Suisses élevait

1 armée des deux rois à quarante mille

hommes : mais voyons ce qui se passait dans

la ville que menaçait une si puissante armée.

siuotiouje Le délire est au comble : il y a tant d'in-

sensés dans celte ville qu'on ne peut plus
trx\r illc.
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les dislliigucr des scolorats qui excitent leur

dcinciue. 'l'ous les pèches sont laves dès

qu'on maudit son roi. On peut même pro-

faner les ciioses saintes dès qu'on s'annonce

comme le vendeur du ciel. Les seize tien-

nenl les maisons opulentes de Paris dans un

pillage continuel. Les plus pauvres artisans

vieiment souvent verser leur salaire du jour

dans le trésor de la sainte union. Six mois

se sont passés depuis la mort des deux

Guise : on les pleure comme au premier

joiir. Les églises reste at toujours tendues de

noir. Les processions, qui se renouvellent

au moins quatre fois la semaine , offrent

toujours les mêmes extravagances, les mêmes
obscénités, les mêmes fureurs. Les princes

lorrains y marchent pêle-mêle avec les moi-

nes. La chaire et le confession nal sont devenus

l'école des régicides, fous réciierai-je au-

jourdhui l'épangile du Jour? disait le pré-

dicateur Lincestre. Non, chacun le connaît;

mais ce qu'on ne connaît pas si bien ^ ce sont

les déportemens monstrueux de Henri de

Valois, de ce nouvel Hérode. Ce sera au-

jourd'hui l'objet de mon sermon. Et il com-
mença une diatribe dont rien ne peut égaler

l'atroce absurdité. J'entends encore mettre

en question
f
disait une autre fois le même
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prédicateur, s'il est permis de iuer îlenrl

de Valois : pour moi,je déclaire queje serais

prêt à le tuer à tous les moinens y excepté

lorsque je consacre le corps du Seigneur»

Les curés Aubri, Boucher, l'évêque de Senlis

,

ne disaient plus un mot qui n'appelât les

poignards contre deux rois(i).

(i) Le Journal de VEtoile et la Satire Ménippéc

offrent uue foule de détails sur les séiiitieuses extrava-

gances de ces pre'dica leurs. Ce Linceslre dont nous ve-

nons de parler était Ecossais , aiui-i que son confrère

Hamilton. Tous deux s'étaient mis en possession de leurs

cures en dénonçant et en réduisant à la fuite les curés

leurs j)ré{1écesseurs. On croit qu'ils n'avaient jamais reçu

de provisions. Lincestre, pour prouver que Kenri III

était idolâtre et rendait hommage au diable , montra un

jour des chandeliers d'argent qu'il avait autrefois donnés

aux capucins, et sur lesquels étaient gravés des satyres.

Ce même prédicateur, malgré ses violences contre le roi

et contre his polilifjiws , n'était pas un persécuteur ar-

dent des calvinistes. Le peuple, ayant un jour arrêté deux

femmes protestantes , voulait les mettre eu pièces. Lin-

ceslre demanda qu'elles lui fussent confiées, et les fil

e'vader pendant la nuit. Les gens de guerre attachés à la

ligue faisaient de coulinuellcs prolanations des choses

saintes. Ils donnèrent un jour le hapteme à des chieus,

à des cochons. Comme un curé leur reprochait ce sacri-

lège , «' Ce baptême , dirent-ils, représente celui qu*a reçu

Henri de Valois ». On ne peut imaginer jusqu'où le <:lu'-

Valier d'Aumale , l'homme le plus atroce de la ligue
,
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Une femme surpas.<%ait encore les fureurs i.diH.cssr ie

de ces prêtres sacrih'i^cs ; et cette femme

était la lille du magnanime François de

Guise. I.a duchesse de JNJontpcnsier succé-

dait à la scélératesse de("atherine de Médicis.

Mariiie dans sa première jeunesse au duc

de JMontpensier , elle s'était chagrinée de

voir se ralentir les penchans sanguinaires

de son époux, et, comme une furie, elle avait

troublé ses derniers jours en lui reprochant

de ne plus ressembler à lui-même. Ses

mœurs étaient celles de toutes les femmes

de cette cour. Elle avait désiré captiver

Henri III ; mais ce monarque n'avait ré-

pondu à toutes ses séductions qu'en fai-

sant de piquantes railleries sur ses char-

mes. Elle portait depuis long -temps cet

outrage dans son cœur. Plusieurs mois avant

les barricades , elle montrait une paire de

ciseaux, qui serviraient, disait-elJe, à don-

porlait rimpiëlë de ses actions et de ses paroles. II pre-

nait rarement possession d'une e'glise sans y voler des

vases sacres. Un jour , en visitant un couvent de reli-

gieuses , il leur assura par serment que depuis trois <ins

il ne sVtait confessé et n'avait reçu son Créateur, et ne

le recevrait qu'il n'eût exécuté un dessein qu'il avait en

tête. Ce dessein était de faire uqc Saint-Barlhélemi de

iouslespolùiques.
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ner la tonsure de moine à Henri de Valois.

J /assassinat de ses deux frères ne laissa plus

de frein à sa vengeance. C'était elle qui

parlait par l'organe des prédicateurs régi-

cides.

7,.rs Quand on coîinut à Paris les succès des

deux l'ois , et leur marche rapide vers

cette capitale , la terreur vint d'abord glacer

le fanatisme. Ou désertait en foule de l'ar-

mée du duc de Mayenne. De vingt-cinq

mille soldats , il ne lui en restait plus que

sept mille. Le duc d'Aumale, battu près de

Seniis, avait perdu son arrogance. Le peuple,

longtemps étourdi par des nouvelles de vic-

toires supposées, se défiait enfin de chefs

inhabiles et présomptueux. Les processions

étaient mornes et peu nombieuses. Les

prêtres ne prononçaient plus qu'en trem-

blant leurs anathèmcs accoivtumés. La du-

chesse de Montpensier seule montrait la

même audace. Voici sur quoi reposait sa

confiance. Elle avait entendu parler d'un

jeune dominicain, nommé.lacques Clément,

qui se disait appelé par le ciel à frapper le

tyran. 11 ne paraissait dans les processions

qu'armé d'un poignard. Ses confrères, étour-

dis de promesses qu'on ne lui supposait pas

le courage de réaliser, l'appelaient par dé-
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rision le capitaine Clément. Un tel homme
ne parut poinl à iliklaii^iicr ;i la duclicsse

do Monlpcnsicr; elle le fit venir souvent

dans son hùtel; elle s'apercuL avec joie que

ce jeune fanatique était très -sensible à Fat-

trait des voluptés. Peut-être même ]e dés-

ordre de son esprit naissait-il du contraste

de sa ferveur religieuse et des désirs dont

il était obsédé. Une femme qui conser-

vait encore de la beauté, après avoir perdu

réclat de la jeunesse ; une princesse , fille et

sœur des deux héros les plus chers à Paris

,

charma les sens du jeune moine et l'enivra

d'orgueil. Il lui raconta que pendant trois

nuits consécutives son bon ange lui avait

apparu tenant un glaive nu à la main , et

qu'à chacune de ces apparitions il lui avait

répété ces mots : Frère Jacques y je suis

messager du Dieu tout-puissant qui te viens

assurer que par toi le tyran de France doit

être mis d mort. Pense donc à toi et te pré-

pare, comme la couronne de martyr t'est

aussipréparée . Il ajouta que, dès la première

vision, il était venu trouver son confesseur,

et que celui-ci Tavait conjuré de céder à

cette inspiration divine; que fermement ré-

solu d'accomplir Tordre du ciel, il n'avait

été arrêté dans son dessein que parce qu il

ui. 22
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avait cru entendre son bon ange lui dire :

Attends, pour frapper le tyran , que le ty-

ran vienne à toi, (c Eh bien ! s'écria la du-

>j chesse de Montpensier , ce moment indi-

» que par Fange du Seigneur est arrivé : le

» ciel vient offrir le tyran à vos coups.

;) Homme élu du Seigneur
,
prenez pitié

» de Paris et de la France , sauvez-nous des

» hérétiques et des idolâtres. Je vous im-

); plore au nom de deux frères martyrs
;

» vous partagerez leur couronne . Mais pour-

» quoi le ciel appellerait-il sitôt à lui Fhom-

;) me qu'il a réservé pour notre salut ? Non,

» je m'en flatte, votre mort n'est pas cer-

p) taine. Sans doute, il vous sera difficile de

» fuir après avoir égorgé le tyran ; mais il

» y a mi moyen de vous soustraire à d'hor-

» ribles supplices. Tous ces politiques , tous

» ces amis d'un roi parjure , que la ligue a

» fait arrêter depuis six mois, serviront d'ota-

>j ges pour votre sûreté. Mon frère peut en

» faire arrêter deux cents autres et parmi

» les hommes les plus illustres. Leurs têtes

» tomberaient en même temps que la vôtre.

» Que de récompenses, que d'honneurs si

» l'Église conserve son héros! Après un si

<» grand exploit, doutez-vous que Ronu*

n ne vous accorde le cliapcau de cardinal?
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)) Heureux l'état qui sera régi par vos coii-

» scils ! La France ne mettra plus son es-

)} poir qu'en vous. Votre nom sera placé à

)) côté de la sainte héroïne qui vint apporter

» dans Béthulie assiégée la tête d'Holoplier-

» ne. Que si vous succombez, les palmes du

)) ciel vous attendent; la terre vous bénira.

» \\:)us n'êtes déjà plus à mes yeux un hom-

:» me ordinaire ».

L'opinion de plusieurs historiens est que

la duchesse de Montpensier ne borna point

ses séductions à des paroles de ce genre
,

et qu'elle se hâta d'accorder à un jeune fa-

natique une infâme récompense d'un exé-

crable dessein. Cette supposition manque

de vi^aisemblance : cette princesse régicide

avait plus d'intérêt à exciter qu'à satisfaire

les désirs d'un moine vicieux. Jacques Clé-

ment trompa , on ne sait par quel moyen ,

le premier président , Achille de llarlai

,

qui était toujours arrêté, et le comte de

Brienne,run des chefs du parti nommé po-

litique , et il obtint d'eux des lettr/js pour

le roi. Les deux cents otages que la duchesse

de Montpensier lui avait promis furent ar-

I rêtés. Le 3o juillet, il se confesse , commu-
nie et part pour Saint-Cloud. Arrivé à l'ave-

I
nue du château , on l'arrête , on l'interroge;
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il se dit chargé d'une mission importante

et secrète pour le roi. Ou le remet au

lendemain ; il entre dans une auberge , il y
soupe et dort d'un profond sommeil (i).

Jacques r.ic- Le i*^^. août, Henri III, à son lever, est
raent poignar.Ie

. , . -,...,
I

«enriiii .5(?9. ayei^ti qu un jeune dominicain demande

à lui parler pour des affaires importantes

, et secrètes ; Henri se montre disposé à l'écou-

ter ;
quelques-uns de ses courtisans lui re-

présentent qu'il se rend trop accessible dans

des circonstances aussi critiques. « Eh ! que

» ne diraient pas les prédicateurs de Paris y

» répondit le monarque , si l'on me voyait

» traiter les religieux sans considération » !

Il le fait entrer. Jacques Clément demande

à lui parler sans témoin. Le roi reste seul

avec lui; le moine tombe à ses genoux , lui

remet la lettre du premier président , et lui

enfonce son couteau dans le bas ventre. Le

roi tombe en criant : ylh ! le méchant

moine ! il m'a tué ! Jacques Clément res-

tait immobile les mains levées vers le ciel;

Henri III arrache le couteau de la plaie , en

( i) MalliitMi raconte que Jacques CUment, en se met-

tant îi souper, lira son couteau très-vivement. Quelqu'un

s*avisa de dire : « Ce moine aurait plutôt oublie son bre-

n viaire que son couteau ». Clément repondit sans alté-

ration : « Voici mon bréviaire, et voici mon couteau ».
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doniîc deux coups à Fassassiii , l'un au Iront,

l'autre il la joue ; les gardes acxourent , et

ils ont rinipiudencc de tuer le régicide.

Dans le premier moment, la blessure du roi

ne fut pas jugée fort dangereuse , mais le

couteau était empoisonne; dès la soirée on

désespéra de sa vie.

Instruit de cette catastrophe, le roi de

Navarre se rendit du château de Meudon
à Saint-Cloud. Le roi respirait encore , il

lui parla avec beaucoup de tendresse , et le

déclara son héritier , mais en lui prédisant

qu'il ne serait jamais maître du royaume
,

s'il ne se réconciliait avec l'Eglise; tous les

assistans mirent le genou en terre , et jurè-

rent foi et hommage au roi de Navarre.

Henri III voulut être seul pour ne plus rem-

plir que des devoirs religieux ; il expira

dans la matinée du i août iSSg.

Cependant , la duchesse de Montpensier

attendait , avec un trouble affreux , le résul-

tat du coup qu'elle avait commandé. Le
délai d'un jour la livrait à la plus sombre

inquiétude ; elle croyait voir le moine ar-

rêté , après avoir manqué son entreprise.

Elle croyait l'entendre déclarer dans les

tortures, par quel art elle avait pu l'entraîner

à ce crime ; son imagination lui montrait
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les dem: rois profitant de ce complot avorië,

pour animer leurs soldats à la destruction

de Paris. Que deviendrait-elle , si elle tom-

bait dans les mains du vainqueur ? La
5];randeur de son rang ne la mettrait point

k couvert du supplice des régicides. Elle se

tient constamment dans son coche , auprès

de la porte qui mène à Saint-Cloud. Enfin ,

Je courrier qu elle attend s'offre à ses yeux

avec des signes de joie qui l'enivrent d'un

plaisir atroce ; elle s'informe de tous les dé-

tails , elle se les fait répéter ; elle embrasse

vingt fois ce courrier. j4/i ! mon ami , s'écrie-

t-ellr , est-il bien vrai? le tyran , le monstre

est-il mort ? Dieu ! que vous me faites aise !

Je ne suis marrie que d!une chose , c*est

qu'il liait su avant de mourir que cest moi

qui ai dirigé le coup. La voilà qui vole dans

les places publiques et dans les rues les plus

fréquentées , en criant de toutes ses forces:

Citoyens f bonne nouvelle! le tyran est mort!

Elle entre à l'église des Cordeliers ; elle

somme ces religieux d'entonner le cantique

de délivrance de Béthulie ; tout le peuple de

s'écrier : Gloire au bienheureux enfant de

.^aint Dominique , au saint martyr de Jésus-

Christ ! On allume des feux de joie; chaque

bourgeois, en signe d'allégresse, veut sou-
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per dovatit sa ])()rtc; le pauvre est invité

à CCS tal)les, où l'on prodigue les mets et

les vins ; on danse , on chante des cantiques ;

chacun veut posséder uu portrait de Tassas-

sin , on vient en pompe placer sa statue en

marbre au sanctuaire de l'église cathédrale,

et l'on écrit au bas ces mots : Saint Jacques

Clément, priez pour nous. Les princes de

Lorraine quittent lecharpe noire qu'ils por-

taient depuis la mort des deux Guises, et

prennent l'écharpe verte ; tout Paris se rend

au-devant de la mère de Jacques Clé-

ment
,
pauvre paysanne

,
que la duchesse

de Montpensier a fait venir du village de

Sorbonne, près de la ville de Sens; les prê-

tres la saluent de ce verset : Béni soit le

ifentre qui fa porté, bénies soient les ma-
melles qui Vont allaité ! La princesse veut

la loger dans son hôtel , et la fait asseoir

h sa table; on la renvoie comblée de pré-

sens.

Rome consacra tout ce délire d'un peuple s.ncQomt

atroce. oixte-Uunit, aussitôt qu il eut appris ^'^' l'^s X^^inat

1 J TT • Tir 1
^^ H<»*illl.

la mort de Henri 111, convoqua le consis-

toire, et dans un discours que lui inspirait

non sa conscience, mais la plus fausse poli- /

tique , il éleva Jacques Clément au-dessus

de Judith et d'Eléazar. Il vit dans la mort
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de Henri III l'effet inévitable des foudres de

l'Église. Il déclara ce monarque indigne des

honneurs de la sépulture, et ordonna le plus

magnifique service pour l'assassin.

La religion , l'humanité , la société , furent

vengées dans ce même conclave. Le cardinal

de Lenoncour , ambassadeur de France , ne

put contenir son indignation. « Que viens-

» je d'entendre ! s'écria-t-il; quoi ! le chefde

» l'Eglise applaudit à l'assassinat d'un roi !

» Je sors saisi d'horreur ». Sixte-Quint, mal-

gré la violence de son caractère, pardonna

ce mouvement hardi , et parut même l'ap-

prouver d'un regard. Ce bizarre pontife

jouait tour a tour deux rôles différens; celui

de chef de l'Eglise^ et celui de souverain. La

faiblesse de Henri III l'avait indigné : la

grandeur de Henri IV le subjugua.

Henri III était âgé d'environ trente-huit

ans; il en avait régné quinze. En lui s'étei-

gnit la race des Valois, qui avait commencé

à régner en i528. Dans un cours de deux

siècles et demi , cette branche de la troi-

sième race offre quatre monarques dignes

des éloges de Thisioire : Charles- le-Sagey

Charlcs VII , Louis XII et François I".

Le règne de Louis XI , malgré d'assez im-

portaus succès , eut un caractère d'habileté
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et cîc rorniclc qui fait frémir. Celui de

Charles \ 111 , après les orages de sa mi-

norité , oflre de Féclat et de la douceur.

Philippe VI et Jean I". se font absoudre des

fautes et des malheurs de leur règne par un

caractère plein de loyauté. Les règnes de

Charles VI, de François II, de Charles IX

et de Henri III ne sont qu'un tissu de cala-

mités et de crimes ; mais l'historien gémit

de la démence de Charles VI, de la jeunesse

de François II , sans pouvoir leur faire de

reproche. Il est obligé de couvrir d'horreur

le nom de Charles IX et de mépris le nom
de Henri III. Le publiciste doit porter ses

études sur deux règnes qui furent dans une

constante opposition l'un avec l'autre
, je

veux parler de ceux de Louis XI et de

Henri II. La vigueur atroce du premier

abaissa les grands, et la facilité prodigue

du second releva leur orgueil et leur puis-

sance. Que résulta-t-il de ces deux états de

choses opposés? C'est que Charles VIII
,

Louis XII et François P^
.
, en tempérant la

sévérité des institutions de Louis XI, et

surtout en montrant deux qualités qui lui

manquaient , l'héroïsme et la bonté , don-

nèrent la plus heureuse direction au peuple

trançais ; tandis que la faiblesse de Henri II
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créa un abîme où ses trois fils vinrent suc-^

cessivement s'engloutir. Il n'y avait plus

qu'un remède possible contre l'ambition des

nobles, c'était l'élévation d'un grand roi,

Henri IV raffermit la monarchie , en ra-

nimant l'honneur. Avant de régner, il était

déjà un législateur pour les Français; car

toute sa vie fut un combat contre la cu-

pidité , la vengeance et le fanatisme da

ses contemporains. Mais ce qu'il importe

de remarquer dans Thistoire de celte épo-

que désastreuse , c'est que le fanatisme ne

tire pas de lui-même son impulsion. Il est

un effet plutôt qu'une cause, un instru-

ment plutôt qu'un mobile. Le prétexte du

zèle de la religion manquait à ce Charles-

le-Mauvais , à ce Jean-sans-Pcur qui sus-

citèrent tant de fléaux en France , l'un

pendant la captivité du roi Jean , l'autre

pendant la démence de Charles VI. Ils

surent bien créer pour le peuple un genre

de fanatisme atroce dans ses résultats, ce-

lui de l'égalité que nous avons trop vu se

renouveler de nos jours. Quand la cour

est soumise , l'école fait peu de bruit et

la place publique n'éprouve que des tu-

multes passagers. Une vigilance constante

opère bien mieux que la tcrreui' cette
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soumission de la cour. Le plus dangereux

des moyens est celui qu employèrent suc-

cessivement Catlierinc de Médicis, et son

élève en politique Henri III; ils créèrent de

nouvelles fiictions entre les grands, et se

firent une étude d'envenimer toutes les dis-

cordes anciennes; mais on n écarte aucun

danger en multipliant les haines et les vices

autour de soi. Toute corruption qui émane

du trône en mine les londemens.
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LIVRE ONZIÈME.
» HENRI IV.

Situation in- xx u licu clc CCS hoiTimap[es empressés que
certaine de o 1 I

Hcnn IV. rcçoîvent nos rois en montant sur le trône ;

au lieu de ces cris d'amour proférés par un
peuple qui veut habituer son souverain à

l'aimer; de ces pompes de l'église, où la

majesté des rois de la terre s'agrandit par

l'hommage qu'ils rendent au roi du ciel
;

Henri IV ne voyait qu'une cour consternée,

muette, indécise, qu'un camp fiappé d'hor-

reur , en proie à la discorde
; que des pré-

lats qui , à l'approche de leur roi , expri-

maient un insolent scandale. Si du château

de Saint-CIoud ses regards se portaient

sur la capitale, les feux de joie qu'il y voyait

allumés , n'étaient pour lui que le plus si-

nistre témoignage de la haine publique.

Cette iidîime apolliéose d'un régicide avait

pour objet d'armer des régicides nouveaux.

Henri IV ne pouvait songer sans frémir au

jour où il ferait sou entrée ddiis cette ville

rebelle; cette entrée qu'il eut voulu signa-

ler par l'amour
,
pouvait-il autrement la faire

qu'au milieu des ruines et des (iclaiauds?
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Oli! sans donio , dans ce moment la prière

de ce bon roi dut èlre celle-ci : « Mon Dien,

éclaire mon peuple , et ne me rends pas

l'instrument de la colère envers des sujets

e;iares ».

F.es courtisans ne savaient quel accneil

faire h Henri de Bourbon ; la plupart d'en-

tre eux craiiinaient, en s'attachant à lui, d'être

déclares ennemis de l'Eglise. Les chevaliers

de Tordre du Saint-Esprit (i) s'offraient à

(i) Entraîné par le récit d'événcmcns assez compli-

ques
,
je ii*ai point parlé de la fondation de l'ordre du

Saint-?2sprit par Henri III. C'est la seule institution de ce

monarque qui ait été conservée sous ses successeurs. 11

en fit l'ouverture le premier jour de l'an iSygjdaus

l'église des Augustins. Son dessein était d'attacher à sa

personne les seigneurs les plus distingués du royaume, et

de leur interdire tonte communication soit avec les pro-

testans , soit avec la ligue. Les premiers chevaliers de ce

nouvel ordre furent au nombre de vingt-sept. Le roi se

proposait de donner à chacun huit cents écus en forme

de coraraanderie sur certains bénéfices de son royaume
^

aussi les nomma-t-il chevaliers commandeurs. Toute la

force de cette institution portait sur les sermens que l'on

prêtait au roi ; mais dans ces temps de discordes et de

dissolution , les sermens avaient peu d'effet. Henri III

avait d'abord voulu rappeler pour cet ordre des statuts

que Louis d'Anjou , roi de Jérusalem , de Naples et de

Sicile , avait créés en 1 363 pour un ordre du même uomj

mais l'esprit de chevalerie était tellement tombé daas sa
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lui avec un regard farouche ; les uns affec-

taient de ne pas le saluer^ les autres mur-

muraient ces paroles : Point de roi hugue-

not ! plutôt mourir de inille morts. Les sei-

gneurs protestans , indignes de tant d'au-

dace et d'ingratitude , conjuraient le roi de

leur laisser le soin d'affermir la couronne

sur sa tête, a Que ferez-vous , disaient-ils
,

» de ces hommes déshonores , de ces hom-

» mes qui , sans religion véritable , vous

» persécuteront toujours dans la votre ,

y) que le peuple a le droit de haïr pour leurs

;) rapines , et qui ne peuvent que vous con-

» taminer de leurs souillures ? Appuyez-

» vous après Dieu sur nos épaules fermes

,

)) et non sur ces roseaux agités par tous les

» vents. Choisissez parmi les catholiques

» ce que vous trouverez d'hommes de bien

,

» congédiez le reste ; nous aimerons mieux

» les voir au milieu de la ligue que sous

cour
y
que le roi abandonna bientôt ce projet cliime'rique,

ne s'occupa plus que de régler d'insigniliiinlcs ce'réiuo-

nics, et surtout de douuer une grande maguidceuce à

l'habit des nouveaux chevaliers.

L'ordre de Saint-Michel, crée par Louis XI » d'à prè."i

un vœu de Charles VII , son père , avait eu d'abord l'e'clat

qu'acquit depuis l'ordre du Saint -Esprit ; mais il avait

ële tellement prodigue sous les règnes de Iran^ois 11 et

de Charles IX, qu'on l'appelait le collier ù tuulcsbcWs.
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» VOS trnles ». Ils parlaient ainsi, lorsque

<!'()
, surintendant des (înances , vint trou-

ver llemi IV au nom des amis du feu roi,

ot le somma, dans une harangue insolente,

de chaniier de reli<iion s'il voulait les avoir

à leur suite. (( Le roi que nous regret-

)) tons , répondit Henri IV , n'a rien pu

» sur ma conscience pendant quinze ans de

)) guerre ; croyez-vous que je reçoive la loi

» d'une poignée de ses serviteurs? Espérez-

)) vous que je vous sacrifie des amis dont

> j'ai tant de fois éprouve la constance et la

» valeur ? Ketirez-vous
,
je ne veux point

» d'un hommage conditionnel ; allez à

» Paris , implorer votre pardon auprès des

)) meurtriers de votre roi
;
j'aurai parmi les

)) catholiques ceux qui aiment encore la

» France et l'honneur » . A ces mots, le brave

Givri , celui qui , après Lanoue et le duc de

Longueville , s'était le plus distingue à la ba-

taille de Serilis , met uti genou en terre , et

baisant la main du roi : ^h! sire , lui dit-il,

vous êtes le roi des braves ^ et vous ne serez

abandonné que des poltrons. Plusieurs co-

lonels font au roi les mêmes protestations

que Givri. Le duc de Montpensier , les ma-
réchaux de Biron et d'Aumont , Harlai de

Sanci qui venait d'amener le secours des
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Suisses, jurent, sans condition, fidélité au

nouveau monarque (i). Le duc d'Épernon

se retire à la tête des seigneurs que

Henri III a le plus habitués à l'arrogance ;

une désertion assez considérable affaiblit

l'armée. Henri IV ne peut plus songer au

(i) Dans rassemblée des seigneurs catholiques, on

avait ouvert l'avis de ne donner au roi d'autre titre que

celui de capitaine-gene'ral, avant son abjuration. ITarlai de

Sanci rejeta cette proposition avec beaucoup de cbaleur.

« Je ne sais , s'écria-t-il , ce que veut dire un pareil titre

» dans un état monarchique. Le trône ne peut rester

» vacant. Je ne connais qu'un cri : Le roi est niort^

» vive le roi ! La belle grâcç d'accorder à Henri de

» Bourbon le même rang que les rebelles accordent nu

» duc de Mayenne! Ne nous habituons pas à voir notre

)» e'gal dans notre maître. Laissons-lui le temps derevcnir

>» à la foi catholique , mais par conviction et non par

j> menace ». Cet avis entraîna la plus grande partie de

Tassemblc'e. On convint de demander au roi dirt'crentcs

promesses concernant le maintien de la religion catho-

lique. Le roi les fil sans peine, et déclara qu'il deman-

dait à s'instruire. Voici Icf noms de roux qui signèrent

Tarte d'obcissance au roi : François de Bourbon-Condc,

prince de Conli ; le duc de iNIontpensier ; les ducs de

Longueville , de Luxembourg et de IMontbaxon ; les ma-

réchaux d'Aumont et de Biron , Joachini d'Iufcville ,

Nicolas et Louis d'Angcnnes , Joachiin de Chalcauvieux ,

Charles de Balzac, Jean d'O, François du Plcssis-Riche-

lieu, Charles-François Martel , Bcnti, Cîillicil de la Curi'c,

et quelques autres en petit nombre.
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siège de Paris; et, d'ailleurs, quelle peine

c'eut etc pour son àme , d'ouvrir son règne

par une telle opération! Déjà il s'est assuré

de Meulan, d'Aumont et Rosni ont surpris

cette ville ; la plupart des villes peu impor-

tantes ouvraient leurs portes au roi après

une légère résistance, mais aucune des villes

principales ne reconnaissait encore ses lois.

Des succès partiels ne l'étourdissaient pas

sur les dangers de sa position ; mais aussi

,

nul danger , nulle détresse , n'altéraient sa

gaîté : Je suis ^ disait-il, roi sans royaume >,

mari sansfemmej et guerrier sans argent.

L'armée du duc de Mayenne, au contraire,

abondait en toutes choses. De toutes les par- ^^^^j^'^j/»"^*

lies de la France , les catholiques forcenés

envoyaient des secours à Paris , comme des

offrandes au bienheureux Jacques Clément.

Le duc de Mayenne , fidèle au plan de son

frère , se servit de ce qu'on appelait le par-

lement de Paris pour faire décerner la cou-

ronne , sous le nom de Charles X , au vieux

cardinal de Bourbon qui
,
prisonnier de

Henri III , était devenu celui de Henri IV.

Le même arrêt conservait au duc de Mayenne

le titre de lieutenant-général du royaume.

Ce chef de la ligue, pour profiter de l'en-

thousiasme des Parisiens et de l'ardeur de

]Vî.iT«*nne
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ses troupes , avait résolu de se porter dans

la Normandie, à la rencontre du roi de iSa-

varre qui
,
posté près de Dieppe, attendait le

r , secours d'une flotte anglaise (i). A une lieue

'^^'illij.'' et demie de cette ville, se trouve le village

d'Arqués , dominé par un château qui alors

était une forteresse assez importante. Le

roi occupait ce château. Le duc de Mayenne

vient, le 25 septembre, s'emparer d'une col-

line d'où il pouvait foudroyer cette petite

forteresse. Son armée s'élevait à trente-deux

mille hommes ; celle de Henri IV ii'était

guère que de trois mille. Chacun s'étonne

qu'il veuille soutenir un combat si inégal.

(( J'ai besoin, répond -il, d'une victoire

)) éclatante pourme faire reconnaître roi de

» France ». Il se sent favorisé par sa posi-

(i) Quoique le duc de Mnycnnc ne fut point d'un

nnturcl prc'somplucux , il lui arriva une seconde fois

d'annoncer qu'il amènerait à Paris le roi de Navarre

j)icds et poings lies. On a vu qu'il avait déjà fait celte

promesse dans la campagne (pic Bourbon termina si

^loiieusement par sa retraite sur Sainlc-Foix. Tout sem-

blait cette fois justifier la confiance de Mayenne. Sou

arrace était presque décuple de celle de ITenri IV. Il le

cLassait vers le rivage de la mer. La confiance des Pari-

«iens dans les leltres de Mayenne fut telle
,
que plusicur»

dames avaient loué des fenêtres, rue Saint-Denis, pour

voir [)assrr le roi de Navarre prisonnier.

K
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tion. IjCs rchanchciiicns qu'il îi lait cons-

truire coûteront beaucoup d'hommes aux

assaillans. Le canon du château d'Arqués le

protégera. Mayenne déploie toute son ar-

mée : point d'épouvante dans le camp du

roi. Henri s'ctoiuie de la mollesse avec la-

quelle l'armée de la ligue engage l'action.

Un escadron de lansquenets s'avance vers

les retranchemens. Au peu d'ardeur qui

les anime , on ne sait s'ils se présentent en

amis ou en ennemis. Ils font signe qu'ils

viennent se rendre. Après un peu d'incer-

titude , on les laisse entrer : mais c'était une

trahison. Les lansquenets , forts de leur

nombre , se précipitent sur la petite troupe

au milieu de laquelle ils ont pénétré. Henri,

plein de fureur, court à ses soldats qu'éton-

nait cette perfidie. Il s'adresse au colonel

des Suisses : i( Brave homme, lui dit -il,

» donnez-moi une pique, je viens combattre

)) et mourir avec vous » . Un petit escadron

de héros seconde les efforts de cette brave

infanterie. Les lansquenets sont chassés des

retranchemens; la moitié d'entre eux y a per-

du la vie . Mayenne avait trop attendu du suc-

cès de ce stratagème. La fuite des lansquenets

a ralenti les efforts de son armée. Rosni défen-

dait le poste de la Chapelle. Après un long
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combat, lui et tous les siens étaient harassés.

Henri vient passer dans leurs rangs ; Rosni

s'avance vers le monarque : (c Sire, amenez-

» nous du secours, dit-il, ou tout est perdu.—
» Mon ami , répond Henri

,
je n'ai personne

» à vous envoyer ; mais il ne faut pas pour

» cela perdre courage ». La présence de

Henri IV tient lieu pour les soldats du ren-

fort qu'ils espéraient. Un brouillard épais

donnait de l'incertitude à l'attaque de leurs

ennemis; mais, d'un autre côté, il rendait

inutile l'artillerie du château d'Arqués, que

dirigeait le maréchal de Biron. Le brouil-

lard se dissipe. Henri et Rosni se retirent

un peu pour attirer de plus près l'armée de

la ligue sous les batteries du château. Le

feu fut terrible. Les troupes de Mayenne

plièrent; la victoire fut décidée (i). Henri

lui-mcine avait peine à comprendre com-
ment un si petit nombre d'hommes avait

pu vaincre cette multitude de combattans.

Le soir de cette journée, il écrivit à Grillon

ce fameux billet qui peint si bien ces deux

guerriei's : Pends-toi^ bra^e Crillon! nous

avons combattu d Arquesy et tu riy étais pas*

Adieu ^ brave Crillon! je vous aime à tort

et d travers. Sur du château d'Arqués, de-

(i) Pcirfixc. — Muthitfu. —Sui/j:— D'Aubigné.
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iendu par Biron , le roi , malgré sa victoire

,

se retire sur Dieppe, non sans engager plu-

sieurs escarmouches. Le motif de cette ap-

parente retraite était l'attente de l'arrivée

d'un secours de cinq mille Anglais ou Ecos-

sais que lui envoyait la reine Elisabeth. A
peine est-il entré dans ce port, qu'on signale

ses voiles. Le bruit du danger du roi avait

fait accourir vers lui les corps quii avait

laissés en Picardie sous les ordres de Lon-

gueville et de Lanoue. La nouvelle de sa

victoire a doublé le nombre de ses amis.

Mayenne, quoiqu'il conserve encore la su-

périorité du nombre, n'ose engager un nou-

veau combat : il se retire ; le roi le poursuit

de poste en poste , lui coupe la retraite sur

Paris , et vient pour la seconde fois se pré-

senter devant cette capitale.

Les bouro;eois , interdits d'un péril i.«roi marcUc

imprévu , couraient pêle-mêle ; la peur

l'emportait sur le fanatisme : que le duc de

Mayenne eût tardé deux jours à paraître

,

le siège de la révolte était soumis. Déjà le

faubourg Saint-Germain avait été emporté

,

et quelques cavaliers , à la tête desquels

était Rosni, avaient pénétré jusqu'au Pont-

Neuf, en poursuivant une multitude éper-

due ; mais Henri craignait d'engager une

sur i'atik.
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armée trop peu nombreuse dans les murs

de cette vaste cité ; d'ailleurs , Mayenne arri-

vait au secours de Paris. Henri se retira sans

avoir pu empêcher le pillage du faubourg

Saint-Germain.

Dans ce temps , une armée de trente

mille hommes pouvait subitement être ré-

duite à trois mille, même dans le cours de

ses victoires ; un retard de paye produisait

tous les effets d'un licenciement général :

les négociations avec les hommes de finance

étaient plus importantes encore que les né-

gociations avec les puissances étrangères. Le

zèle religieux était une trop vieille passion

pour ne pas céder à la cupidité ; rien n'était

plus stérile qu'une victoire sans pillage; les

hommes de l'honneur le plus rigide décla-

raient hautement ce que leur avait produit

le pillage d'une ville irancaise. On avait

acquis une horri])le industrie dans l'art de

lever des contributions de guerre ; si tel

pays était inénîigé quehpie temps , c'est

qu'on voulait lui laisser celui d'otVrir d'abon-

dantes ressources : on laissait mûrir un beau

pillage (i).

'
(ï*) t).ins tous les rm'inoircs ilcs gucniors ilc ce temps,

rt même «l.uis roux de Sully , on foit , sans aucun scru-

Ijulc , mcutiou lUi plllj{,'e (jui eut Jieu dans telle ou Icllo

il
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Sans doute on s'eloiiuera de voir Pans,

depuis la journée des barricades, pourvoir

presque seul à la solde d'une armée qui ,

souvent , s'élevait à trente mille hommes.

C'était l'or de l'Espagne qui lui tenait lieu

ville , et de la part qu'on y obtint. Cette part e'tait sou-

vent si cousidcrable
,
qu'elle devait indemniser ]es guer-

riers des dépenses d'une campagne, et même ajoutera

leur fortune. î^ully rapporte qu'il gagna trois mille cens

au pillage du faubourg Saint-Germain : de petites villes

telles que Fontenai , dans le Poitou , lui avaient fourni

encore une plus grande part dans le butin. La rançon

des prisonniers devenait un objet de commerce. Elle

s'clevait souvent à dix et à vingt mille ecus ; mais les

plus grands be'néficcs e'taient pour les spcGulateurs avides

qui prêtaient de l'argent aux deux partis jusqu'à cinquante

ou soixante pour cent. Le banquier Zayiet avait amassé
,

en trois ou quatre ans, une fortune qui s'élèverait aujour-

d'hui à sept ou huit millions de nos francs; encore avait-

il une réputation d'honnête homme. Bussi Leclerc , sans

être sorti de Paris , avait dans le même nombre d'an-

nées acquis une fortune très-considérable. L'interrup-

tion du commerce et l'anéantissement total du crédit

empêchaient la circulation du numéraire. On gardait

chez soi des sommes considérables qui, le plus souvent,

produit du pillage et des concussions , étaient enlevées

par le pillage et les concussions d'un autre parti. II est

merveilleux que le plus beau système d'ordre et de bonne

foi en finances ait pu s'établir six ans après cette époque

désastreuse.

Coiiiliiilc lit

Ma^ciiiH*.
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de toute industrie , de tout commerce ; dès

que Tambassadeur Mendoze avait reçu quel-

que somme de la cour de Madrid , l'élo-

quence des prédlcateui'S s'animait , les

processions brillaient d'un nouveau luxe

,

Jacques Clément était invoqué avec plus de

zèle , les seize se montraient efTrénés dans

leurs menaces et dans leurs violences; cette

faction appartenait toute entière au roi d'Es-

pagne. Soit par ambition , soit par un reste

de patriotisme , le duc de Mayenne luttait

avec plus de persévérance que d'énergie

contre l'influence de cette cour. Ce person-

nage était trop près des qualités de Thon-

Tîéte homme pour être le chef impitoyable

d'une faction fanatique; la destinée lui im-

posait un rôle pour lequel la nature ne

l'avait point fait; il tolérait le mal et lais-

sait à d'autres le soin de l'opérer. Pour aflai-

blir la tyrannie des seize , il réunit ces ma-
gistrats de désordre au conseil de la Sainte

Union ; bientôt il affaiblit l'autorité de ce

conseil. ïl créa des ministres, et s'aida de

leur secours pour refuser h Philippe II un
titre que les seize étaient tout prêts à lui

déférer , celui de protecteur de la couronne

de France. Dcspinac, archevêque de Lyon ,

nommé gardç des sceaux , était l'àmc de ce
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minislcre ; il passait pour un homme très-

corrompu, trcs-opiniàtre et très-liabilc (i).

Philippe dissimula son ressentiment , et

parut redoubler de zèle pour secourir

Mayenne et la ligue; il parlait de faire avan-

cer quelques milliers de lances espagnoles

pour les joindre à Tarmëe de Paris. Le duc

de Mayenne , humilie et afifaibli par sa dé-

faite d'Arqués, voyait tout son salut dans le

secours de cette infanterie renommée; il

(i)Nous avons vu la conduite de Tarcbevêque de

Lyon aux seconds e'ials de Blois. Henri IIT , après lui

avoir fait craindre le sort du cardinal de Guise , se de'ler-

mina , sur la demande des états-géne'raux , à le mettre eu

liberté'. Ce prélat se rendit bientôt à Paris , et contribua

beaucoup h e'cbaufFer la faction de la ligue. Ses mœurs

rendaient son zèle pour la religion très-suspect. On

pre'tendait qu'il avait d'abord favorise rbc'résie. Ce fut

une dispute très-vive qu'il eut avec le duc d'Épcrnon, qui

Je rangea parmi les ligueurs. Il avait publie' un libelle

contre ce seigneur. La re'plique fut sanglante. D'Epernon

l'accusa de mille infamies , et notamment d'un commerce

incestueux avec sa sœur. Plusieurs historiens paraissent

croire à la vérité' de celte imputation ; mais, dans un temps

de parti , on admet facilement ces reprocbcs d'actes

scandaleux
,
qui ne sauraient être prouvés ; la persévé-

rance avec laquelle on les répèle ne peut rien confirmer.

Je parlerai plus tard de Villeroi et de Jeannin
,
qui

e'taieni , avec l'arcbevêque de Lyon, les principaux con-

seillers du duc de Mayenne.
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vint au-devant d'elle eu Picardie. Le roi ^

pendant ce temps , soumettait des villes

,

tantôt dans la Normandie , tantôt dans la

Touraine , tantôt dans le pays Chartrainj

telle était son activité^ qu'il n'était aucun

des plus vaillans chefs de la ligue qui n'eut

reçu de lui quelque sanglant afïVont. Le
comte de Brissac défendait contre lui la

ville de Falaise ; à la première sommation

,

ce guerrier fit réponse qu'il avait juré sur le

Saint-Sacrement de n'entendre de six mois

à aucune capitulation. « Je vous dégage

)) d'un serment ridicule, répliqua le roi, et

» je convertis les mois en journées ». La

ville fut emportée avant le sixième jour, et

Brissac fut fait prisonnier; mais toujours

les villes principales tenaient le roi en échec.

Rouen venait de recevoir des renforts qui

ne permettaient plus d'en entreprendre le

siège; le roi, yioursen consoler, et surtout

pour éviter l'inaction , assiégeait la ville de

Dreux, lorsqu'on vient lui apprendre que

Mayenne , renforcé par des troupes espa-

gnohvs , marchait h la défense de cotte ville.

Henri délibère un moment ,
puis il fait venir

ses principaux olliciers : (( Je vais, leur dit-

)) il , vous faire un grand chagrin ; nous

» levons le siège : mais je vous promets dans
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» deux jours un ^rand plaisir; nous allons

» battre M. de Mayenne et les Espagnols )).

On se dispose pour le combat , on marche p,i,iiie a'r»,i

sur IN onancourt , on campe dans la plaine

d'Ivri, sur les bords de l'Eure. Le roi aper-

çoit l'ordonnance de Mayenne; son plan

de bataille est tracé ; Biron , auquel il le

communique , admire la profonde habileté

de ses dispositions : « Je vois bien , lui dit-

» il
,
qu'il me faut , à mon âge , devenir votre

» élève ». Cependant l'état de l'atmo-

splière semblait devoir faire différer la ba-

taille
; quoiqu'on ne fut qu'au 1 5 mars, un

orage éclatait ; le ciel était sillonné par des

météores électriques ; on crut dans les deux

camps voir en l'air des guerriers qui se com-

battaient armés de foudres et d'éclairs. Le
lendemain , le ciel était calme; Henri était

tout rayonnant d'ardeur guerrière et de

gaité ; la fière contenance des Espagnols ,-

loin d'intimider ses soldats , irrite leur cou-

rage ; les protestans sont indignés de voir à

la tète de l'armée de Philippe II , le comte

tVEgmout, fils du guerrier illustre qui périt

par les ordres de ce monarque ; il leur tarde

de se précipiter sur lui, et de rappeler à ce

jeune ambitieux un père dont il trahit la

cause et la mémoire. L'armée de la ligue
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consistait en treize mille hommes d'infan-

terie et quatre mille chevaux. Le roi n'avait

que huit mille hommes d'infanterie et deux

mille chevaux ; Tune et l'autre armée avait

quatre pièces de canon pour toute artil-

lerie. Mayenne voulait éviter le combat;

mais il fut obligé de céder aux désirs et

presque aux ordres de son jeune auxiliaire
,

qui voulait couvrir par de beaux faits mili-

taires la bassesse de son ambition (i).

L'armée du roi formait une ligne droite

derrière laquelle le maréchal de Biron se

tenait en réserve ; l'armée de la ligue ofl'rait

ii peu près la même disposition ; mais vSes

ailes s'avançaient pour déborder celles du

roi. A dix heures du matin , aucune escar-

mouche ne s'était encore engagée. Henri
,

prêt à faire sonner la charge , dit à ses sol-

dais : Mes compagnons , vous êtes JT/'an-

çais ^ voilà Vennemi. ]\ous conrons au-

jourd'hui même fortune ; gardez bien vos

rangs ; si la chaleur du combat vous les

fait quitter
-t
ralliez-vous d ces trois arbres

que vous t'Oyez à ma droite ; si vous perdez

\i , i.oi.vqur les cfchcvins de Paris vinrent haranj^iicr le

comte d'Ep;niont , ils crurent devoir lui rappeler la gloire

de son peiT ; <« Ne parlez pas Je lui , sWiia ce dU

" ilenatiirt' , c'c'tait un rebellt >».
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f05 enseii^nes , guidons ou cornettes, ne per-

dez pas de vue mon panache ; vous le verrez

toujours dans le che/Tiin de Vhonneur et de

la victoire. Un cri d'amour et dadmiration

part de toute l'armée ; le roi diffère encore

un moment le signal
,

parce qu'il vient

d'apercevoir un guerrier que la veille il a

offensé par quelques paroles un peu dures;

c'était le colonel Schomberg , commandant

des reitres. La veille il avait été forcé par

ses troupes de venir demander le payement

de leur solde, ud la veille d'une bataille!

s'était écrié Henri IV; je n'attendais point

une telle demande d'un homme d'honneur.

Le roi vient à lui : Colonel, lui dit-il , nous

voici dans Foccasions il peut sefaire que j'y

meure , il n'est pas justa quej^emporte l'hon-

neur d'un brave gentilhomme comme vous ;

je déclare donc que je vous reconnais pour

un homme de bien , et incapable de faire

une lâcheté. Ahl sire , répondit Schomberg,

qu'il tenait embrassé , votre majesté niavait

blessé hier; mais , par Vhonneur qu'elle me
fait aujourd'hui ^ elle me tue : on n'a pas

trop d'une vie d donner d un tel roi. Les

reitres, quecommandaitSchomberg, eurent

à soutenir le premier choc ; mais ils avaient

en face leurs compatriotes, qui, bien qu'à
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la solde de la ligue, étaient protestanscomme
eux ; ces derniers tirèrent pour la plupart

leurs pistolets en l'air. Le comte d'Egmont

indigné s'avance avec ses Espagnols et ses

Flamands. Le roi part à la tête d'un esca-

dron , dont le premier rang était entière-

ment compose de gentilshommes, de ducs

et de princes, armés à cru de la tête jus-

qu'aux pieds , et brûlant de faire en telle

occasion un bon service au roi et a leur pa-

trie. Bientôt on se mesure corps à coi^s.

IjC roi tue de sa main l'ècuyer du comte

d'Egmont ; celui-ci est bientôt obligé d'ap-

peler sa réserve. En apercevant ces troupes

fraîches, le roi s'écrie : (( Plus il se présentera

)) d'ennemis, plus nous aurons de gloire ».

Tout l'efTort de la bataille a porté sur le cen-

Ire. LIenri , habitué à tirer un grand parti

de son artilleiie , s'en sert pour enfoncer la

masse qui lui résiste. Le comte d'Egmont

est tué ; mais un accident vient compro-

mettre la victoire de l'armée royale. Un
cornette du roi

,
qui portait un panache sem-

3)Ia])lc à celui de Ilein'i , avait reçu dans les

yeux une blessure qui l'aveuglait ; il fut

emporté par son cheval hors de la mêlée:

on crut avoir reconnu le roi; la douleur

produit tous les cftbts de l'épouvante , le»
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ranj^s sont un moment rompus; mais le roi

lui-même se présente: « Tournez vos visages,

s ëcrie-l-il d'une voix forte. Où courez-vous?

Allons faire sentir aux Espagnols (]ue je suis

plein de vie, que vous êtes toujours pleins

d honneur )>. Le combat au centre est repris

avec plus d'ardeur ; Taile gauche
,
qui avait

plié avec un peu de désordre , est ramenée

par le maréchal d'Aumont. D'Humières

arrive avec un secours inespéré de trois

cents hommes. Biron a porté habilement

sa réserve sur tous les points menacés ; soa

iîls se tient toujours au poste le plus près

du roi , il est blessé et combat encore. Le

prince de Conti , les ducs de Montpensier

,

de la Trémouille , Duplessis-Mornai , le

comte de Saint-Paul, coupent en tous sens

l'armée ennemie ; l'air ne retentit plus que

des cris de , pipe le roi ! et le roi n'y répond

que par le cri, sauvez les Français! Unseul

régiment suisse combat encore pour la

ligue ; le roi se présente à ces Suisses avec

ceux de leurs compatriotes qui suivent ses

étendards; les armes leur tombent des mains

quand ils entendent le cri de bon quartier

proféré par le roi ; ils entrent non en pri-

sonniers mais en auxiliaires dans les rangs

de l'armée royale. Cependant il restait çà et

O
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là (les guerriers blesses qui ne connaissaient

point encore le destin de la bataille. Rosui

était de ce nombre : après une charge mal-

heureuse où il avait été abandonné des siens,

couvert de blessures et perdant tout son

sang , il restait étendu sans connaissance au

pied d'un arbre ; un cavalier tout armé

,

mais blessé lui-même , vient à lui ; c'est un

ennemi. Rosnia recouvré ses sens, il n'évite

les coups de ce cavalier qu'en tournant au-

tour de l'arbre , dont les branches assez

basses lui servent de bouclier. Cet ennemi

se retire ; mais en voici sept autres qui se

présentent, l'un d'eux porte la cornette de

la compagnie du duc de Mayenne. Quel est

l'étonnementde Rosni, lorsqu'il voit quatre

de ces cavaliers , bien sains et bien armés , qui

viennent se déclarer ses prisonniers! Séparés

de leur troupe, ils avaient perdu tout espoir

de retraite , et ils rciiardaient comme un

bonheur de pouvoir se confier à un ennemi

généreux.

FjC roi , victorieux , vint souper au château

de Rosni. Comme on lui annonçait l'arrivée

du maréchal d'Aumont : // est bien juste,

dit le roi, qu'il n'asseoie (tu festin , puisqu'il

a si bien fait les honneurs de mes noces.

Hélas ! disait le roi , // nous manque vn
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cdnvive j ers/ le niailre du château, lui-

liU'ine , mon. cher haron de Rosni. Mais l'iri-

{|uiotucl(3 de Henri est calmée par Jinéreiis

raj)porls; chacun raconte la sini^ulière aven-

tine des r[iialre cavaliers qui se sont rendus

à Rosni l)Iessé et desarmé. La nuit se passe

dans les soins que Ton rend aux Liesses 5 le

lendemain, comme le roi sortait du château ,

il voit arriver Rosni porté sur un bran-

card, avec une espèce de pompe triomphale

qu'avait imaginée son écuyer; ses armes

toutes martelées étaient le plus bel orne-

ment de cette marche. Henri la considère

avec joie , et court s'informer de la blessure

de son ami, apprend de sa bouche qu'elle

n'a rien de dangereux , saute à son cou

,

lui décei'ne le titre de vrai et franc cheva-

lier y et le quitte avec ces paroles : Adieu,

mon ami , portez-vous bien, et soyez sûr que

i^ous avez un bon maître*

Le maréchal de Biron, sans avoir été

engagé dans l'action , avait beaucoup con-

tribué à la victoire par ses manœuvres ;

lorsqu'il se présenta au roi. Sire y lui dit-il
,

vous avezfait aujourd'hui le devoir du ma-
réchal de Biron y et Biron a fait ce que

devaitfaire le roi. La victoire dlvri égalait

par ses résultats celle de Goutras; les canons,
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les drapeaux , les bagages de Farmée de la

ligue , tout était tombe au pouvoir du vain-

queur ; mais ce grand succès avait coûte au

roi cinq cents hommes. Le comte de Cler-

mont d'Entragues , capitaine de ses gardes,

avait ëte tue à ses côtes. Mais quelle fut la

douleur du roi en apprenant que le comte

de Schomberg , auquel il avait fait répara-

tion avant la bataille, n'avait que trop réalisé

sa sublime réponse : J^ofre majesté me tue

par cet excès cVhonneur! Un boulet de canon

avait emporté cet étranger si digne d'être

Français. Le vicomte de Tavanes , l'un des

généraux de la ligue, était au nombre des

prisonniers; c'était à lui que ses compa-

gnons reprochaient le plus leur défaite: par

l'effet de sa vue basse , il avait fait serrer les

rangs de si près à sa troupe
,
qu'elle pou-

vait à peine rcnmer. Le duc de Ncmoui'S

et le chevalier d'Aumale , malirré leur bouil-

lant courage , avaient été au bout d'une

heure emportés par les fuyards.

Le duc de Mayenne , auquel , suivant le

témoignage du vainqueur , on ne pouvait

reprocher aucune faute dans le combat, fit

sa retraite en coupant \\\\ pont qu'il avait

jeté sur Figure; mais il ramenait à peine le

quart de son armée. La ville de Mantes, ins-
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truite du succès du combat, refusait de lui

ouvrir ses portes, u Je suis vaiucu , il est

» vrai, dit Mayenne aux bourfreois, mais

» le roi de Navarre est mort ». Mantes , sur

cetfe fausse nouvelle, consentit à le recevoir;

mais le leudemain elle ouvrit ses portes au

roi. Mayenne humilie hésita quelque temps

de rentrer dans Paris; mais les prédicateurs

et les seize étaient déjà parvenus à présenter

comme une action peu décisive cette san-

glante défaite (i).

( I j II n'est aucune bataille dont les circonstances soient

plus connues des Français que la bataille d'Ivri; et cepen-

dant c'est une de celles dont il serait le plus difficile de

retracer avec exactitude et clarté les dispositions mili-

taires. Ce fut , comme à Jarnac et à Mon{îDntour, une

mêlée très-vive. Malgré les événemens assez variés qu'elle

présente, il paraît qu'elle fut décidée en moins d'une

Leure ; mais la poursuite des fuyards dura presque jus-

qu'à la nuiî. 11 se fit surtout un grand carnage auprès

du pont d'ïvii , seul point par où Mayenne pût effectuer

sa retraite. Davila, qui veut rendre raison des moindres

raouvemens militaires comme un sergent debataille , est ici

très-obscur. Le judicieux Perefixe , en éloignant tous les

détails techniques de l'art militaire, nous rend cette ac-

tion très-présente , et l'emporte de beaucoup sur de Thou,

qui écrivait avant que les mémoires les plus précieux

eussent été publiés. Sully ne parle guère que des éton-

nantes aventures qu'il éprouva dans cette journée ; mais

il s'engage fort loin dans cette partie de son récit. On
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^T'pIS""'* ^^ légat redoublait de béiiëdiclioiis ; Tarn-

bassadeur espagnol , de largesses : « Après

» tout, disait-on, ne sommes-nous pas in-

» vincibles dans Paris? » Henri ne put se

présenter assez tôt devant cette ville pour

la frapper d'épouvante. Les reîtres, après la

victoire, avaient refusé de marcher en avant

,

si l'arriéré de leur solde n'était payé ; les

financiers du roi refusaient toute avance.

Après avoir surmonté par sa patience ces obs-

tacles liumilians , le roi se donne tout entier

au projet de réduire Paris; mais d'abord il

veut s'assurer de tous les points d'où dé-

pend l'approvisionnement de cette capitale»

Mantes, Meulan , Poissi , Melun , Corbeil

,

Montereîfu , sont encore une fois soumis à

ses armes. 11 s'était porté sur la ville de

Sens , dont la possession semblait moins

utile à son dessein principal; il échoua com-

plètement devant cette ville ; les Parisiens

le surent , et toutes les églises retentirent de

voit h regret que l'un des prisonniers qui se rendirent h

lui, et qu'il fui oblij^é de conlîcr à un autre olllcier, fut

lue de sang froid après l'action par trois gardes du roi

ITcnri Ilï, <](ii lui reprocbaieut de s'être rejoui du mcurtr*

de leur maître. Ce prisonnier se nommait la riiataigneraic,

cl était pelit-fils de cehii dont nous avons vu le coiubal

singulier au commencement de relie histoire.
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cris d'.'illc't^rcssc. (( A (jnoi pense le Béarnais?

» se disall-on. Il ose menacer Tai-is ^ et

» une ville telle qne Sens a pu repousser

» ses armes » ! Les feux de joie étaient en-

core allumés dans la capitale, que déjà le

roi couvrait les hauteurs qui la dominent

avec quinze mille hommes de pied et quatre

mille chevaux. Mayenne était absent , il

s'était porté à Soissons avec les débris de

son armée ,
pour presser le secours des Espa-

gnols, et se joindre au prince de Parme;

jnais ce guerrier se sentait trop mal affermi

dans les Pays-Bas
,
pour déférer prompte-

ment aux ordres de son maître qui lui com-
mandait de secourir Paris. Mayenne, en par-

tant, avait laissé le gouvernement de Paris

au duc de Nemours , fils d'Anne d'Est , du-

chesse de Guise. La fortune, en trompant sa

valeur , avait accru sa férocité ; vaincu a

Senlis et à ïvri, sous les ordres de Mayenne
son frère , il avait résolu de faire servir tous

les Parisiens d'inslrumens à sa vengeance et

h son désespoir, de se rendie insensible aux

cris de leur détresse , et de les opprimer par

la terreur dès qu'il verrait languir les forces

de leur fanatisme. La princesse de Mont-
pensier était charmée de trouver de telles

dispositions dans son frère utérin; elle était
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toujours poursuivie par l'iniage du supplice

qu'elle avait mérité ; le souvenir du crime

dont elle était complice , ne lui laissait plus

d'espoir que dans les résolutions désespé-

rées ; même motif agissait sur les seize , sur

tous les membres de la sainte union ; il

fallait se défendre à toute extrémité, parce

que tant de consciences bourrelées se ju-

geaient indignes de pardon.

Outre les princes et princesses de la mai-

son de Lorraine , Paris comptait des hôtes

dangereux dans le cardinal Gaétan , légat

du pape , et Mendose , ambassadeur d'Es-

pagne , dans un grand nombre de prélats

italiens , de ligueurs espagnols , d'aventu-
|

riers de toutes les nations , de moines élran- 1

gers , de brigands mercenaires qui se plai-

saient et se fixaient sur un sol ravagé par

les guerres civiles. A travers le plus bizarre

mélange d'idiomes, de mœurs et de costu-

mes, régnait une affreuse uniformité de fana-

tisme ou d'iiypocrisie. Chacun portait

l'habit de soldat, chacun parlait en ministre

de Dieu. Il leur semblait à tous
,
qu'ouvrir

les portes de Paris à un roi hérétique , c'était

y hiisscr entrer tout l'enfer. On courait du

sermon au lemparf de la ville; qui n'eut

pas pris part aux travaux de défense , eut
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e'tc retianché de la communion des fidèles.

Le duc de jNemours dirii^ealt les travaux

avec une prodigieuse activité; eu moins de

huit jours, soixaute-quinze canons bordè-

rent les remparts ; chacun venait offrir sa

batterie de cuisine pour fondre de nouvelles

pièces d'artillerie. On élevait des cavaliers ,

on construisait des bastions , on bouclait la

rivière par d'énormes chaines que soute-

naient des estacades. Mais une grande in-

quiétude pressait les chefs : les approvision-

nemens de la capitale étaient mal assurés.

D'après le recensement qu'on en fit , ils ne

pouvaient oiï'rir que pour trois semaines

une étroite subsistance à deux cent vingt

mille habitans que renfermait alors la capi-

tale. On chercha, non les moyens de pour-

voir à la famine, mais ceux de forcer le

peuple à la supporter.

L'appareil des processions n'était point

encore une ressource usée après les masca-

rades sacrilèges de Henri lïï, du frère Ange
de Joyeuse , des vengeurs du duc de Guise

,

des admirateurs de Jacques Clément. Ce
n'était plus le moment d'ajouter aux pompes
de cette cérémonie , on ajouta aux ridi-

cules ; il n'y eut ni prêtre ni moine qui ne

parût avec une partie de l'armement mili-
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ttiire ; le prieur des chartreux et le gardien

des capucins ouvraient la marche , en tenant

une hallebarde d'une main et le crucifix

de l'autre ; le casque se posait par-dessus le

capuchon. Mais tout ce désordre était en-

core moins choquant que la subite transi-

tion du maintien dévot et recueilli à des

attitudes grotesquement menaçantes. Le

légat du pape était venu jouir de ce spec-

tacle , dans sa voiture ; les jeunes moines

enrégimentés déchargèrent leurs arquebuses

pour lui faire honneur; le prélat, qui crai-

gnait avec raison leur maladresse , leur fai-

sait signe de la main de cesser; mais , eux qui

prenaient ces signes pour des bénédictions,

redoublèrent leurs décharges ; un des gens

du légat fut tué , le prélat s'enhiit épou-

vanté, mais donna le lendemain beaucoup

d'éloges au zèle et à la bonne mine de ces

nouveaux soldats.

L'armée du roi s'(*lcvait à vingt mille

hommes ; une partie de ses forces était em-

ployée au siège de Saint-Denis et de Cha-

renlon ; Sf)n artilhîrie ne consistait qu'en

(juinzc canons : et cependant Tarmée de la

ligue lu; sortit jamais «les murs de Paris,

que poui* nWvv fintivement couper des

lierbes et des blés dans la campagne, l'en-



Il i: c !V E n F. 1 1 e ^j a i i y

.

:> -j y

dnnt le premier mois , (jiielques bateaux

eharcjes de provisions purent encore arriver

par la ]Mai'ne et la Seine ; mais le blocus se

resseria. (^Iiarentoii tut emporté , Saint-

Denis le fut ensuite , après une assez longue

résistance. IjC duc de JNemours résolut de

laire sortir les bouclies inutiles , et le nom-

bre en était immense dans cette vaste ca-

pitale \ on lit un premier essai de cette

n^esure cruelle sur trois ou quatre mille mal-

heureux , rebut de toute cette indigente

population. 11 importait au roi de les re-

pousser dans la ville affamée ,• il en avait

pris la résolution ; ses soldats armés de pi-

ques écartaient ceux qui voulaient descen-

dre des murailles , mais la faim les forçait

à braver la mort la plus affreuse ; ils se pré-

cipitaient du haut des murs avec leurs fem-

mes et leurs enfans : le roi ne put tenir au

spectacle de leur misère , de leur déses-

poir : ff Qu'on les laisse passer, s'écria-t-il

,

» il y a encore pour eux des vivres dans

» mon camp » î Les malheureux croyaient

entendre les paroles d'un ange de miséri-

corde, ils tombaient à genoux et criaient

avec transport , vÏK^e le roi ! I^e duc de Ne-
mours, pendant quelque temps, n'osa plus

recourir à ce moyen; il craignait d'être
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abandonné par la plus grande partie des

habita ns.

Toute distribution de vivres a cessé , le

blé vaut un écu la livre, quelques légumes

qu'on cultive encore dans les faubourgs

fournissent seuls à la subsistance de Paris
;

plus de travaux , le barreau est fermé , la

famine a suspendu les haines des plaideurs ;

l'herbe croit dans les lieux les plus fré-

quentés , et bientôt cette herbe va servir

d'une dangereuse nourriture. On est au

mois de juillet, et l'on n'ose espérer de re-

cevoir des alimens delà riche moisson qu'on

voit flotter dans les plaines. Le profond

silence des rues de Paris n'est interrompu

de temps en temps que par le bruit de la

voiture du légat ou de celle de l'ambassa-

deur d'Espagne. Mille mains suppliantes

s'élèvent vers ce dernier, on lui demande

du pain ; il n'a plus à doiuier que de viles

pièces de moimaie, inutiles pour tous les

besoins de la vie. Il les jette encore à pro-

fusion : Non , Jion , du pain ! lui crient

des voix lamentables. Ces tyrans étrangers

délil)èrent; ils craignent une sédition; le

légat vient d'être assailli par des murniuies.

11 n'existe qu'une ressource, mais faible,

mais incertaine, pour calmer les mutins;
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on ne peut plus, pour trouver des vivres,

s'adresser qu'aux couveus, c'est le légat lui-

même qui a proposé ce moyen dans une

réunion d'ecclésiastiques. Il veut que les

couvens auxquels le murmure public repro-

che d'être encore a])ondamment approvi-

sionnés, ouvrent aux pauvres leurs greniers.

Les moines n'osent devant ce prélat crier

au scandale , mais ils le supplient de ne pas

leur enlever quelques derniers alimens

,

ou de ne pas dévoiler tout ce qu'ils ont

pu amasser avec une légitime prévoyance
;

le légat que secondent avec force l'am-

bassadeur d'Espagne , le duc de Nemours >

le chevalier d'Aumale , reste inflexible. On
visite les couvens , et leurs provisions sur-

passent de beaucoup les espérances qu'on

en avait conçues ; les jésuites pouvaient

encore vivre commodément pendant une

année , et les capucins eux-mêmes n'étaient

pas loin de cet état d'aisance. On fait des

distributions équitables, mais insuflisantes

de ces vivres. I^es gens de guerre ne sont

pas moins importuns que les indigens; ils

réclament leur paye
, partout l'or se cache

,

il faut encore s'adresser aux couvens. Dans
une ville transportée de fanatisme , on fond

les vases sacrés , on enlève l'or et les dia-
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mans qui entourent les plus saintes rcli-

Cjues. Mais les horribles soufïi'ances de Pari>

sont encore bien éloignées d'être a leur

terme, ou plutôt elles vont seulement com-

mencer. Le roi a résolu d'emporter tous

iw<îi5 les faubourgs, on en comptait dix; il di-

vise son armée eu va\ même nombre de

corps , et c'est la nuit qu'il choisit pour

cette attaque ; ç!\\ç, commence à minuit par

un bruit eilVoyable d'artillerie ; on s'aper-

çoit à la manière dont la ville répond
, que

la vigilance du duc de Nemours ne s'était

point endormie , et qu'il s'était préparé

pour ce terrible assaut. Tandis que les bom-

bes pleuvent sur les faubourgs, des mines

s'ouvrent sous les pas des assaillans ; les cla-

meurs de toute une ville épouvantée se

mêlent au fracas de toutes ces détonations;

les touibillons de fumée sont si épais qu'ils

semblent aimoncer la destruction entière de

la capitale ; h tiavers ces tourbillons
,
per-

cent par intervalles de longues traînées de

flamme. On court , on s'arme , on frissonne ^

on ne sait de quel coté porter du secours ;

tandis qu'on se dirige d'un coté , les cris

(ju'on entend de rautresemblent plus voisins

et ])bis terribles ; les femmes échevelées

tanlùt poussent leurs maris au c()m!)at , et
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tanlnt vletiiieut les en :irraclicr. A cl:;i(]iie

irislanllc bruit st; rapproche, on voit arriver

un })lu> ^Maïul nombre de blesses, de fxigi-

ti(s. Le jciuboun: S(uni-Antoine est eni-

/7o/'tV , dit l'uti ; la porte Saint-Honoré y

<lit i'anîra , est en péril. Les exagérations

de la peur font déjà voir les huguenots dans

Je centre même de Paris; ceux qui viennent

de blasphémer prient, se confessent; des prê-

tres tremblans donnent une absolution gé-

nérale. i( Combattons jusqu'à la fin , coni-

» battons jusqu'au dernier homme , disent

» les plus fougueux des ligueurs. Mort aux

j

» lâches ! Que c]ia(|ue maison soit une ci-

» tadeîle; prenez poste sur vos fenêtres,

» sur vos toits
;
prenez des pierres d'une

» main , et des torches de l'autre ; écrasons,

» étouffons les hérétiques , comme firent

» nos pères dans une nuit du mois d'août >).

C'était du haut de rab])aje de Montmartre

que le roi donnait des ordres pour cet assaut

ijénéral. r^a nuit laisse arriver vers lui les

cris de désespoir , les longs gémissemens de

la ville. Ce qu'il craint le plus dans ce com-

bat, c'est une victoire trop complète
;
jamais

il n'a mieux reconnu ses enfans dans ses

ennemis. Tantôt Paris lui parait enseveli

dans de profondes ténèbres , tantôt cette
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ville s'ofTre à ses regards comme une mer de

feu. On vient lui apprendre que les dix fau-

bourgs ont été emportés dans un combat de

deux heures ; on attend de lui l'ordre de pé-

nétrer dans la ville. ïrouvera-t-il une occa-

sion plus favorable que cemoment de trouble

et d'épouvante? mais sera-t-il maître de con-

tenir la cupidité des reitres , la vengeance

des protestans ? Laissera-t-il se commettre

d'horribles représailles de la Saint-Bartlié-

lemi ? Ce qui s'est passé dans les faubourgs

ne l'avertit que trop de ce que peut éprouver

la ville. Plus on lui crie, livrez-nous Paris!

plus il s'obstine à défendre sa capitale de

son armée.

Il faut que l'histoire insiste sur les grands

désastres de la guerre et du fanatisme ; si

elle peut épargner quelques calamités au

monde , c'est en traçant avec une inexorable

fidélité les tableaux qui conduisent à une sa-

lutaire horreur.

F «mine Dcux cciit Hiillc hommcs affamés ne

pouvaient plus retrouver le courage néces-

saire pour échapper au joug de cinq ou six

mille tyrans. Ce qu'il y a de plus affreux dans

le fanatisme, c'est que toujours il amène la

teiTcur à sa suite, ("hacun voyait les consé-

quences aflreuses , inévitables de la prise
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des fau])onriTS : personne n'osait se les com-

ninniqncr. On trompait des mourans par

des mensonges qni presqne toujonrs étaient

irarantis du liant de la chaire. Tantôt l'armée

espagnole avait été aperçue dans la campa-

gne; tantôt il arrivait de puissans secours de

la r>ourgogiie. « L'armëe royale, disait-on
,

» est elle-même affamée ». La misère devint

telle que l'on considérait les trois premiers

mois du siéiie comme un état d'aisance et

de luxe. On en vint à regretter le temps où

l'on avait encore des chevaux pour se

nourrir. C'était pour les riches qu'était réser-

vé ce qui restait encore de chiens , de chats

et de rats dans la ville. Il fallut se composer

d'afTreux alimens. Les herbes les plus gros-

sières étaient assaisonnées avec les graisses

les plus impures. Quelqu'un rappela l'exem-

ple des habitans de Sancerre
,
qui s'étaient

fait un pain avec de l'ardoise broyée. Tous
les malheureux qui crurent avoir trompé la

faim par un tel mets, moururent dans les

convulsions que cause le déchirement des

entrailles. Après cet horri])le essai, le légat

en proposa un plus horrible encore ; c'était

de broyer les ossemens des morts. On osa

y recourir, fouiller les cimetières. Cette

effroyable invention causa la mort de quinze
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mille personnes. Si l'on avait sn se procurer

quelque aliment moins funeste, il fallait le

dérober avec soin à Taviclité de soldats pres-

que tous étrangers. Ils entraient jour et nuit

dans chaque domicile, visitaient tout, et

ieurs rapines s'exerçaient encore sur ce qui

ne pouvait soulager la faim. Le lit du mori-

bond n'était point à l'abri de leurs recher-

ches, de leurs violences. Pour mourir eu

paix, il fallait se traîner jusqu'à la porte des

églises, jusqu'aux marches de l'autel. Les

hôpitaux étaient encombrés; un air fétide

s'en exhalait. La plus ardente charité n'osait

y porter ses pas ; des reptiles s'étaient glissés

dans les maisons; l'imagination multiplia

leur nombre. On parla de femmes qui, dans

les convulsions de la faim , avaient donne la

moi t à leurs enfans. Une ville qui croyait

combattre pour la cause de Dieu, retraçait

toutes les horreurs de Jérusalem livrée par

Dieu à des fléaux que n'avait pas encore con-

nus le monde.

Un jour le peuple s'attroupa pour deman-

der la paix. Le barbare INemours arriva,

suivi des seize, arrêta des mourans connue

des séditieux , et les (it traîner à l'échataud.

Un seul honnne \m'\1 en pitié tout ce peu-

ple expirant. A mesure qu'on apprenait a
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îlenri IV les [)r<)<;rcs de la famine, il versait

des larmes. Faudrn-t-il donc , disait-il, ijue

ce soit moi qui les nourrisse ? Il nejaut pas

que Paris soit un cimetière; je ne veux

point régner sur des morts. Déjà résolu à

rendre le blocus moins rigoureux et à per-

mettre l'entrée de quelques convois dans la

ville, il fait une tentative auprès du duc de

Nemours, pour l'engager à entrer en négo-

ciation; et le duc de Nemours lui répond

comme un étranger barbare auquel les

souffrances de ce peuple sont indifférentes.

Paris avait alors pour évéque un cardinal de

Gondi, qui n'avait autrefois que trop parti-

cipé aux cruautés religieuses de ses frères ,

mais qui n'avait jamais voulu seconder les

fureurs de la ligue. Il vint , mais surveillé

par l'archevêque de Lyon , solliciter la pitié

du roi pour ses ouailles (i). Il le trouva

(i) La confcrence dont nous parlons eut lieu à l'ab-

baye de Saint-Antoine. Nous n'avons pas cru devoir ra-

lentir le récit d'un des événeraens les plus remarquables

clc notre histoire , en donnant tous les de'tails de cette

conférence ; mais nous devons rappeler une partie du

discours que tint Henri IV au cardinal de Gondi et à

î'arcbevéquc de Lyon. « Pour avoir une bataille, je don-

» nerais un doigt , et pour la paix générale deux; ce que

») vous demandez ne se peut faire. J'aime ma ville de

ï> Paris : c'est ma fille aînée : j'en suis jaloux. Je lui veux
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dans son camp , entouré d'une noblesse

nombreuse. Comme le cardinal avait peine

à percer cette foule , le roi qui vit son em-

barras lui dit : Cette noblesse me presse bien

autrement dans un jour de bataille. Le ré-

sultat de cette entrevue fut inutile pour la

paix , mais non pour le soulagement des

Parisiens. Le roi, mal^^ré l'avis de son con-
L« roi laisse ' O

C"vresdl"s seil de guerre , voulut bien laisser passer

encore les Parisiens que le duc de Nemours

renvoyait comme des bouches inutiles. En

les voyant livides et décharnés , il leur par-

lait avec la plus grande compassion. « Voilà,

)) disaient quelques-uns d'entre eux, les

» faire plus de bien
,
plus de grâce et miséricorde qu'ell»

» ne m'en demande ; mais je veux qu'elle m'en sache

» gré , et qu'elle doive ce bien à ma clémence , et non

») au duc de Mayenne , ni au roi d'Espagne Je suis

n le vrai père de mon peuple : je ressemble à cette vrait

» mère dans Salomon. J'aimerais quasi mieux n'avoir

). point de Paris
,
que de l'avoir tout ruiné et dissipé

» après la mort de tant de pauvres personnes. Ceux de

» la ligue ne sont point ainsi : ils ne craignent point que

). Paris soit déchire, pourvu qu ils en aient une partie.

» Aussi sont-ils tous Espagnols ou espngnolist^s. Il «ie

). se passe pas de jours que les faubourgs de Paris ne

» souffrent ruine de la valeur de cinquante mille livres

.) par les soldais qui les démolissent , sans tant de pau-

» vrcs gens qui meurent. Vous, Mouiicui le cardinal, eu
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i) maux <| ne nous ont fait soufl'i ir les Espa-

» giiols. Je le crois bien , reprit le roi; les

» l^spagnols sont vos tyrans , et moi je suis

)) votre perc » . Dès lors il permit à ses soldats

de violer les ordres qui pouvaient seuls faire

le succès du blocus. Des convois passaient

à travere le camp et se rendaient à Paris avec

peu de mystère. Givri, l'un des amis les

plus dévoues du monarque, laissa entrer en

une seule fois les provisions de plusieurs

jours. Des bourgeois devenus moins scru-

puleux et moins craintifs à force de mi-

sère, pénétraient dans le camp des héréti-

ques, et venaient y marchander et y solliciter

des vivres ; mais cette facilité donna lieu au

» devez avoir pilie' : ce sont vos ouailles de la moindre

î> goutte du sang desquelles serez responsable devant

5> Dieu ; et vous aussi , Monsieur de Lyon
,
qui êtes le

î) primat par-dessUs les autres évêqucs : je ne suis pas

>» bon théologien, mais j'en sais assez pour vous dire

>» que Dieu n'entend point que vous traitiez ainsi le

î> pauvre peuple qu'il vous a recommandé , même
3> pour faire plaisir au roi d'Espagne , à Bernardiii

» Mendoze
, et à monsieur le légat. Vous en aurez les

» pieds cliaufFcs en l'autre monde. Eh ! comment espé-

>) rez-vous me convenir à votre religion , si vous ftiites

» si peu de cas du salut et de la vie de vos ouailles ?

N C'est me donner une pauvre preuve de votre sainteté.

»» J'en serais trop mal c'dilié.... »
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plus déplorable scandale. Les jeunes femmes,

les jeunes filles croyaient tout légitime pour

nourrir leurs familles ; celles que la nature

avait le plus favorisées, celles môme qui

avaient été préservées de la contagion de

ce temps de licence , s'habituèrent à braver

l'infamie de la prostitution. Il n'y avait plus

aux yeux des seize et des prédicateurs qu'un

seul crime , celui de parler de se rendre à

un roi plein de clémence et de bonté.

Il lève le siège Mais ccttc bouté ^ cette clémence, Henri

r^ncônire du ya Tcxpier* par le premier revers qui ait
duc do Parme. 1 1 A 1

i5oo. compromis ses armes. Il apprend que le duc

de Parme s'approche , et qu'après une lon-

gue indécision , il s'est mis en route de

Valenciennes avec une armée de douze mille

hommes d'infanterie , de trois mille cinq

cents chevaux
5
qu'il est suivi de quinze cents

chariots chargés de vivres; que le duc de

Mayenne s'est joint à lui; qu'ils marchent

ensemble sur Meaux : bientôt il apprend que

Meaux leur a ouvert ses portes. Chacun

alors de reprocher à Henri la faute magna-

nime qui lui a fait épargner la ville rebelle.

« Oui, j'ai manqué au devoir du capitaine,

)) n-pond-il; mais il fallait remplir celui

» d'un roi, cokii d'un père. Laissons Paris

» pour un moment; allons au-devant du



lîÈGNE DE REINRI IV. SScj

» duc de Parme. N'avons -nous pas déjà

» battu à Ivri Tavant-^aide des Espagnols»?

II fait pendant la nuit retirer son artillerie
,

ses tentes, ses bagages. Il règne dans cette

opération un ordre si parfait
,
que les Pari-

siens, quoiqu'avertis de l'arrivée du prince

de Panne , n'ont pu soupçonner la levée

du siège. Henri vient se poster à Claye

pour arrêter la marche des Espagnols. Son

vœu le plus ardent était d'engager la bataille.

Le duc de Parme s'était promis de l'éviter.

ÎI s'était entouré dans le cours de cette

marche des plus savantes précautions. Au-
cun général , dans les temps modernes , n'a-

vait mieux imité les campemens des Ro-
mains. Les deux armées sont en présence , ^"'^L'

'^^^'''^

L ' rans.

d'abord à Claye, ensuite à Chelles. D'assez

vives escarmouches font espérer au roi que

l'ennemi acceptera enfin la bataille; mais

Farnèsen'a ni l'impétuosité ni l'inexpérience

du comte d'Egmont. A la faveur d'un brouil-

lard épais qui couvre la campagne, il pousse

sur Lagni une grande partie de ses forces.

Il attaque cette ville à coups de canon, fait

brèche aux murailles, passe la rivière sur

un pont de bateaux , et , l'épée à la main

,

emporte la ville , avant qu'elle ait pu être

secourue par le maréchal d'Aumont. Oh !

Le «liir de
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quels cris d allégresse dans Paris quand ou

y apprend l'arrivée de ce puissant secours !

Un long train de bateaux sur la Marne
,

une longue suite de chariots , ont ramené

Tahondance. Chacun remercie ces Espagnols

que tout à l'heure on couvrait de si justes

malédictions. On remercie Mayenne, Far-

lîèsc, Nemours, les seize, les prédicateurs;

et ce n'est que tout bas, ce n'est qu'au fond

de leurs cœurs qu'un petit nombre d hom-
mes justes remercient un roi miséricor-

dieux (i).

(i) On juge comliien un événement tel que celui du

siège de Paris a dû fournir de relations diverses. Les

mémoires de la ligue en olTrent un grand nombre. Cest

en les comparant entre elles que nous avons cherché à

donner l'idée la plus exacte de ce grand fléau. Si les

relations i]cs ligueurs se taisent sur les secours que le

roi laissa pénétrer dans la ville, toutes celles dans les-

rjurlles on reconnaît quelque amour de la vérité et de b

justice, reconnaissent formellement ces bienfaits. De

Thou , Mathieu , Péréfixe , Mézerai , en parlent comme

du fait le plus aulhenfiquc. A la vérité quelques-uns de

CCS historiens disent que les ordres du roi pour la sévé-

rité du blocus furent enfreints soit par la compassion

de plusieurs ofTicicrs de l'armée royale , soit par l'avidité

des soldats de cette armée qui vendaient chèrement des

vivres aux assiégés. Mais le roi déclara lui-même avoir

laissé |)asser volontairement phisieurs convois , et sou

«nuée dut être cnhiiînéc par cet exemple. 11 C6t certain

I
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Mais la reconnaissance qu'on lui devait

devint chaque jour plus prononcée, moins

timide. Il fut au bout de quelque temps

permis de dire : « Farnèse, avec toute son

» lial)ilcl(i, fut arrivé trop tard si le Béar-

)) nais eût été un ennemi impitoyable. Avec

(]\\c les liorrciirs de la famine diminucrciil dès le mo-

ment où Henri pul s'apercevoir qne les Parisiens reste-

raient jusqu'à la fin victimes de l'atroce insensibilité de

leurs tyrans. Henri IV avait changé le cœur de ses pro-

pres soldats. Quand on songç aux éléracns d'une telle

arme'e , on juge combien le roi courait de dangers en

leur refusant une attaque ouverte et générale contre Isi

ville. Ce fut sans doute dans l'intention de les adoucir

qu'il permit quelques violations de la discipline sévère

qui avait jusque-là régné dans son camp. Plusieurs de

ses officiers entretenaient des intrigues galantes avec des

dames de la ville. Le baron de Givri aimait éperduraent

une demoiselle de Guise, qui fut depuis princesse de

Conti. Ce fut sur les instances de cette princesse , mais

d*après l'aveu formel du roi
,
qu'il laissa passer îe convoi

dont nous avons parlé. Les diverses relations varient

beaucoup sur le nombre des victimes du siège. Quelques-

unes le portent à cinquante mille hommes ; d'autres îe

réduisent à quinze mille ; trente mille est le nombre le

plus généralement adopté par les historiens. L'armée de

la ligue ne fit pas un seul exploit qui pût relever le coU'

rage des assiégés; seulement au commencement du siège,

dix jeunes gens de Paris eurent la gloire de défendre assez.

I ong-tcmps une tour de Charenton contre une partie dô

'armée royale. Ce qui prouve combien il entrait d« t^r



592 LIVRE xr;

» tant de valeur et de bonté, que n'est- iî

» catholique » ! Mais ces sentimens ne pé-

nétraient point encore jusqu'aux dernières

classes du peuple , aveugles et perpétuels

instrumens de quiconque cherclie à couvrir

ses crimes en favorisant leurs désordres.

Le vieux cardinal de Bourbon était mort

reiir dans le fanatisme des Paiisiens , c'est qu'en mon-

trant chaque jour la pins déplorable patience, ils n'eu-

rent jamais recours à une valeur désespcre'e. Davila , cl

d'autres historiens qui s'e'rigeut en juges des ope'rations

militaires, reprochent au roi et au mare'chal de Birou

d'avoir choisi le poste de Chelles pour observer l'arme'e

du prince de Parme. Ils indiquent des positions qui eus-

sent cte' plus favorables; mais rien de plus oiseux et

de plus ennuyeusement frivole que les dissertations mi-

litaires toujours faites d'après re've'uement. Henri avait

envoyé offrir la bataille au prince de Parme. Celui-ci

répondit : « C'est à vous à m'y forcer ». On ne peut re-

garder que comme une ruse de guerre une espèce d'es-

calade que le roi fit tenter sur Paris pendant qu'il était

en présence de l'armée espagnole. Ce furent les Jésuites

qui
,
pendant la nuit, s'aperçurent de cette tentative des

soldats de l'armée royale. Aidés de quelques bourgeois ^

ils parvinrent à repousser ceux qui avaient déjà grimpé

sur les nnnaillesde leur couvent. Ce facile exploit ajouta

beaucoup à leur crédit sur la ligue. Les relations de ce

parti parlent en termes fort succincts de la prise de»

faubourgs. Les mémoires de S\\\\\ onVent une destriptiott

furl animée et fort pillurcsquc de cet événement.
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pendant le s,ïé^c de Paris
,
prisonnier du

neveu dont il avait voulu iml)ecilement usur-

per riioritage. J^e duc de Mayenne parla

d'une convocation d'etats-i^eneraux pour dé-

cerner la couronne , continua de gouver-

ner seul sous le titre delieutenant-gcnéral de

rétat , et lit rendre aux docteurs de la Sor-

honne un décret qui défendait de reconnaître

pour roi Henri de Bourbon , 7iéréticjue y fau-

teur cVhérétiques et relaps, quand jnênie il

obtiendrait son absolution. Quelques doc-

teurs protestèrent, mais timidement et en

secret, contre une décision qui tendait à mé-

connaître l'autorité du saint-siége eile-méme.

Le pape Sixte-Quint commençait à donner

des alarmes à tous ces hommes d'un catho-

licisme efTréné. Une excommunication lan-

cée depuis six ans contre le roi de Navarre,

un monitoire qui avait jeté tant de trouble

dans l'àme de Henri III, enfin un odieux

panégyrique du régicide Jacques Clément,

n'étaient point à leurs yeux des gages sufïï-

sans du zèle apostolique de ce pape. Pour-

quoi ne lançait-il pas des milliers d'ana-

thèmes ? pourquoi épargnait- il encore les

catholiques qui combattaient sous les éten-

dards du Béarnais? Quelle faiblesse
^
quelle

indigne avarice l'empcchait de fournir à la
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ligue des hommes et de l'argent ? Sixte-Qninf

,

c[ui devait son élévation à un long et pénible

stratagème , se permettait , dans le cours de

son règne vigoureux et bien affermi , d'éton-

nantes saillies de franchise ; vingt fois il lui

était échappé des témoignages d'estime et

d'admiration pour les deux ennemis les plus

dangereux du saint-siége , la reine Elisabeth

et le roi de Navarre ; ses courtisans ne trou-

vaient pas de flatterie plus délicate que de le

comparer à ces deux modèles des rois. En
répandant ses bénédictions sur la ligue , il

en faisait un objet continuel de ses sarcas-

mes ; le penchant de son caractère le por^

tait à une justice inexorable ; le penchant de

son esprit à une satire piquante. C'était pour

les prédicateurs de Paris un pape très-em-

barrassant.

Jja levée du siège de Poris aurait pu élever

très-haut l'ambition du prince de Parme ;

mais ce grand capitaine , en servant Phi-

lippe 11 , veillait plus que jamais à se dé-

fendre des ombrages d'un tyran qui ne de-

vait qu'à lui le dernier éclat de son règne;

il n'enha <jue de nuit et sans appareil dans

une ville qui lui eut décerné un triomphe

efclatanl ; les miscres qu'il y vit décliirèrciit

«on cœur. Assez fort pour se défendre tle
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toute nnibilioii personnelle , il lui assez

éclaire pour coiulaniner les chimériques

prétentions de son maître ; il pensait que

les suflVages de la populace n'avaient jamais

su ni pour donner une couronne , et il regret-

tait que tant de trésors eussent été dissipés

pour des plans sans justesse ,
pour des dis-

cordes sans résultat.

Tandis que nous voyons le fanatisme

s'aflhiblir, l'anarchie s'accroît parles préten-

tions des grands. On ne parle plus que

de démembrer le royaume ; le duc de INe-

niours règne à Lyon ^ et ne désespère pas

de régner sur toute la France. Un autre

prince Lorrain , le duc de Mercœur , a déjà

pris possession de la Bretagne ; il y combat

en apparence pour la ligue , mais comme
il sait bien se passer des secours de Mayenne »

il refuse de reconnaître ses lois. Un troi-

sième prince de Lorraine , le duc d'Au-

male , a des prétentions sur la Picardie. Le
duc de LoiTaine, après s'être accru du duché

de Bouillon , étendra ses froniières dans la

Champagne. Le maréchal de Montmorenci

règne depuis vingt ans dans le Languedoc.

Lesdiguièrcs vient de terminer par la prise

de Grenoble , ses combats multipliés dans

le Dauphiné. Si tout se déchire et se l'ompt,

Prêtent ions

ambitieuses

des GranJs .
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il lui sera facile de dominer dans cette pro-

vince. Le maréchal de Matignon pourra per-

pétuer son commandement dans la Guienne.

Le duc de Savoie vient d'entrer dans la Pro-

vence, et la réclame déjà comme le prix des

services qu'il n'a point encore rendus. Une
lutte secrète est engagée entre le roi d'Es-

pagne et Mayenne. Tous deux se piquent de

couvrir d'une profonde circonspection des

desseins que chacun pénètre ; ils afièctent

l'union , mais chaque jour ils se disputent

l'empire de la ligue. Le roi d'Espagne a

pour lui les hommes les plus pervers et les

plus corrompus de la capitale ; Mayenne
se présente comme l'appui des citoyens

paisibles. Je n'ai point encore nommé
tous les prétendans au trône dans le parti

catholique : le cardinal de Vendôme ^ ïun

des fils de Louis P'. , prince de Condé , a

pris, depuis la mort de son oncle, le titre de

cardinal de Bourbon , et quoiqu'il réside à

Tours au milieu des royalistes réfugiés ,^ ii

renouvelle avec plus de délire que son pré-

décesseur des prétentions repoussées par les

lois du royaume ; un ccrtaii\ nombre de

prélats qui se réunissent à lui , forment ce

qu'on appelle le tiers parti. Le jeune duc de

Guise, lilsduchcfdc la ligue, est encore
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prisonnier de Henri IV; mais déjà la du-

chesse de Montpensier, sa tante, s'occupe des

moyens de sa délivrance, et va le donner pour

rival au duc de Mayenne.

Ce n'est pas tout; il s'est formé un parti

de républicains dans la ligue , et ce parti se

divise en deux fractions très-distinctes ; les

uns entendent par république la continua-

tion du désordre qui leur permet de piller

et de proscrire. Trois ans de domination

leur ont donné cette hypocrisie de tous les

momens qu'on honore souvent du nom de

politique , cette expérience des hommes
qui consiste surtout à profiter de leurs fai-

blesses et à cultiver leurs vices; enfin, leur

plus grand moyen de succès est un cœur
qui se ferme toujours à la pitié. D'autres

républicains moins bouillans et plus respec-

tables dans leur erreur , se sont formés pen-

dant le cours de ces controverses , où une

théologie indiscrète a donné l'essor à une
politique audacieuse ; on compte parmi

eux des hommes qui sont considérés com-
me les flambeaux de la jurisprudence (i).

(1) Nous avons déjà remarqué , comme un des plus

étranges pliénomènes du règne de Charles IX
,
que les

travaux les plus distingues de la jurisprudence française

dâteut de celte époque de discordes et de crimes. Un phé-
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Quelle que soit l'urgence des maux , ôrl

s'obstine à raisonner comme on l'aurait

fait dans les plus paisibles loisirs ; chacun

crie à la trahison , à la chimère , à l'im-

piété ; déjà dans le parti de la ligue cha-

cun hait ses plus vieux complices avec au^

tant de fureur que ses plus vieux ennemis.

Le trouble de tant de consciences coupa-

bles a produit une aigreur universelle ; si

l'on échappe à la discorde de la place publi-

que , on la retrouve dans son ménage ; les

parens , les époux , les frères sont divisés ;

on vit de soupçons , on s'isole, on ne fait plus

de calculs que pour soi.

c.onAr.hc sage ^^ milicu dc tant de désordres , Henri IV
4jt leriiiL du roi. '

eut toujours cette clarté d'esprit qui juge

noménc encore plus étonnant , c'est que le parti de la

lieue ail compté dans son sein plusieurs excellens juris-

consultes et magistrats distingues , tels que le président

Jeaiinin, le président Brisson, qui mourut victime lio^

norabledu parti par lequel il s'était laissé asservir ; Bodin

qui, aux premiers états de Blois, avait énoncé des prin-

cipes très-Iiunineux sur l'autorité royale, et Chopin

,

digne héritier de Dumoulin cl de (iujas. 11 est à présumer

qu'ils avaient été entraînés , non-seulement par le zèle

religieux , mais par le désir d'appliijuer des principes

nouveaux à un nouvel étal de choses. 11 n'y eut, au reste,

ftucun d'eux (jui ne s'opposât à la ivraunic des seize et

aux prétentions ambitieuses de l'I^spagne.
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les circonstances, et cette lorce de carac-

tère qui finit par les gouverner. 11 crut que

tout ce qui embarrassait Mayenne devait

consolider le roi légitime ; le cardinal de

Bourbon lui parut un ambitieux étourdi qui

jouerait le rôle le plus ridicule, celui d'un

prétendant sans armée. Pouvait-il craindre

dans le duc de Guise un rival de Mayenne?

Il lui paraissait facile d'inspirer au saint-

siege delà jalousie contre l'Espagne, de dé-

cider une rupture ouverte entre Mayenne et

Philippe II , de contenir le duc de Lorraine

par les armes d'un nouveau duc de Bouillon,

de faire marcher Lesdii^uières contre le duc

de Savoie dans la Provence , d'opposer Mont-

morenci et Matignon à tous les efforts de

l'Espagne contre le midi de la France. En
vain lui inspirait-on des craintes sur la

loyauté de Montmorenci , de Lesdiguières et

de Matignon ; le premier avait moins d'ambi-

tion que d'orgueil et de patriotisme ; Henri

lui réservait l'épéede connétable. Matignon

était un guerrier sans artifice ; Lesdiguières

n était épris que de la gloire (i). Henri

(i) Nous avons pris le parti de ne pas rendre compte

des combats qui se livraient entre les catholiques et le*

protestans dans les différentes parties du royaume, tan-

dis que Hcjin IV assiégeait Paris. Le défaut de presque
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laisserait ces trois gouverneurs dans une in-

dépendance que leur caractère rendait peu

dangereuse , se passerait d'un revenu fixe
,

userait des droits de la guerre en les modé-

rant , se montrerait toujours fort près de la

capitale , y grossirait le nombre de ses amis

,

tous les historiens de France , est de donner une action

égale à des faits peu décisifs et à des évéuemens essentiels.

Ce défaut se fait surtout seutir dans l'histoire , d'ailleurs

si judicieuse, du président de Thou; et Davila est bien loin

de l'éviter. Je sais qu'en écrivant l'histoire des guerres

civiles , il importe de donner une idée complète des mal-

heurs qu'elles occasionent ; mais la multiplicité et l'in-

cohérence des détails fatiguent tellement l'attention
,

que le lecteur est à chaque instant distrait pr^r l'ennui ,

de la terreur que l'on voudrait lui inspirer. Je viens

d'indiquer ici les discordes qui désolaient plusieurs pro-

vinces. Comme la marche des événemens ne me per-

mettra pas de quitter l'armée de Henri IV pour suivie

celle de ses divers lieutenans
,
je vais tâcher de donner

une idée rapide de ces combats partiels. Le duc de Sa-

voie pénétra dans la Provence , et comme il y trouva

le parti de la ligue fort nombreux et fort animé, il lit

de grands progrès dans cette province. Le parlement

d'Aix eut la bassesse de le reconnaître pour souverain

de la Provence. Lesdiguièrcs
,
qui, par la pri>e de Gre-

noble, avait assure la domination du roi dans le Dau-

phiné , attaqua le duc de Savoie d'abord sur les limites

de son gouvernement, puis dans la Savoie, etcnlin dans

le Piémont même. Ce général mérite de grands élogc.>
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opposerait au parlement asservi par Mayenne

et par les seize son respectable parlement de

Tours, annoncerait comme règle de sa con-

duite les sages edits de l'Hôpital sur la

liberté de la conscience, habituerait les pro-

testans à l'idée d'une abjuration qui ne com-

promettrait point leur tranquillité, flatterait

Rome, ménagerait le clergé, et tendrait sur-

tout à multiplier le nombre des gens de bien;

pour sa fidélité et pour son habileté militaire. Le duc

d'Épernon
,
qui avait le gouvernement de la Provence

,

joua pendant cette guerre un rolc assez équivoque. Ses

variations et ses intrigues ne valent pas l'attention qu'y

ont donnée plusieurs historiens. Le maréchal de Mont-

morenci eut beaucoup de peine à maintenir l'autorité du

roi et la sienne dans le Languedoc. Un frère de Joyeuse

se mit à la tête du parti de la ligue dans cette province,

et obtint d'abord quelque succès; mais dans une action

décisive , il fut défait complètement par Montmorenci
,

et mourut sur le champ de bataille. A cette nouvelle

,

frère Ange de Joyeuse sortit du couvent des capucins

avec la permission du pape , et se présenta pour rempla-

cer et venger son frère. La ligue avait plus de succès

dans la Bretagne , où commandait le duc de Mcrcœur.

Le comte de La Rochefoucauld qui tenait le Poitou pour

Henri IV, se maintint dans la possession de cette pro-

vince par une victoire assez signalée. Quant à la Nor-

mandie , à la Picardie et à la Champagne , les événe-

mens qui s'y passaient seront expliqués dans les campa-

gnes de Henri IV, pendant les années iSqi et i5g2.

III. 26
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c'est ainsi que voyait et raisonnait Henri IV

dans le moment où la levée du siëije de

Paris, et l'adroite surprise que lui avait faite

le prince de Parme, semblaient obscurcir sa

gloire militaire. Déjà plusieurs gentils-

hommes et catholiques et protestans dé-

sertaient ses drapeaux, u Mes amis , leur

» disait le roi ^ puisqu'il faut des succès

» pour vous revoir, comptez sur moi comme
» je compte sur vous », L'un de ces më-
contens prenait pour prétexte de sa retraite

l'inexécution de l'engagement contracté

envers lui : Henri, sans répliquer, lemène au

milieu de son armée , et s'écrie d'une voix

forte : (( Est-il ici quelqu'un qui puisse se

» plaindre que Henri de Navarre lui ait

» jamais manqué de parole » ? L'armée

répond d'une voix unanime : (( Non^ sire,

» non, personne ».

nipart d.i ïiC prince de Parme ne quitta Paris que

d*i'-r.«e .i,,». pour se porter sur (lorheil. Cette ville fut

vaillamment défendue par Rigaut
,
qui ar-

rêta trois semaines le vainijueur des villes

de Flandre. Rigaut fut tué^ et la ville lut

prise. Farnèse se vengea d'un affront par un

acte de Larharie. Cette brave garnison fui

passée ali fil de l'épée. En prenant posscs

^inu de Corbcil au nom du loi (fEspa;;u('

,
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venait (le le faiie à liiumanité. Mayenne et

la lii>iie elle-même temoiiînèrent leur më-

contentement. Farnèse, en se plaignant de

leur iiigratitutle, reprit la route des Pays-

]jas. Le roi poursuivit cette armée en re-

traite, et l'atteignit au passage de la rivière

de l'Aisne. Le baron de Biron avait engagé

le comlDat avec toute l'impétuosité de son

caractère. Il se trouvait enfermé au milieu

des bataillons ennemis. On vint apprendre

cette nouvelle au roi : « Allons, messieurs,

» dit-il aux oiTiciers qui l'entouraient, allons

» sauver notre frère d'armes ». Il part, et le

premier dégage Biron, continue à charger

les ennemis et décide la victoire.

Ce ne fut pas la seule occasion où, dans r^hru^e

cette retraite , le roi se vengea sur Farnèse

de l'espèce d'humiliation qu'il en avait reçue.

Après avoir fort maltraité son arrière-garde

,

il assura par la reprise de Corbie et àe Saint-

Quentin la frontière de Picardie. A peine

venait-il de terminer cette campagne labo-

rieuse
, que le hasard conduisit ses pas au

château de Cœuvres , résidence de Gabriellç

d'Estrées. Henri n'avait encore été touché

d'un véritable amour que pour Corisande

d'Andouins, veuve du comte de Grammont.
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Cette dame avait tout-à-fait perdu sabeauté.

On doutait, en la voyant, si c'était elle qui

avait inspiré une passion si vive au roi de

Navarre. La gloire toujours croissante du

prince qu'elle aimait avait entretenu en elle

une passion à laquelle il ne répondait plus

que par des témoignages d'amitié. Elle de-

vint injuste ; il se refroidit davantage ; il

se délassa de ses fatigues par des amours

où son cœur était faiblement intéressé. La

vue de Gabrielle d'Estrées lui rendit toutes

les impressions naturelles à une âme ar-

dente et chevaleresque. Elle n'avait que dix-

huit ans; sa beauté était accomplie , son ca-

ractère plein de douceur, son esprit doué

d'une grâce insinuante. La modestie ajou-

tait beaucoup à reifet de ses charmes, et

laissait régnersur ses traits l'expression d'une

vive sensibilité. La gloire du héros lui fit

recevoir avec plus de plaisir l'hommage du

roi. Elle vivait auprès de son père, oflicier

distingué de l'artillerie, et zélé royaliste.

11 s'inquiéta bientôt de donner l'hospitalité

à un monarque si galant, à un héros si ai-

mable ; il paraît que iïenri se déguisa sou-

\ent pour entrer au cliâteau de Cœuvres.

liC roi, dans l'année iSqi , ne fit que peu

de siéiies et ne livra aucune bataille; mais il
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employa la i^lusi^rando partie de ce temps à

d'uliles iiéi^ociations. Dans une de ses mar-

ches, il entra dans un château où le chan-

celier Chivcrni vivait retiré , depuis sa

disgrâce sous Henri III. Il aborda ce magis-

trat avec une cordialité qui l'émut vive-

ment. Chiverni regarda comme un grand

bonheur de s'attacher à la fortune d'un tel

roi, et, après avoir été un faible ministre

sous le plus faible des monarques, il devint,

sous un prince vigilant , un ministre actif,

ferme et sincère. Ce fut vers le même temps

que le duc de Nevers , après de continuelles

irrésolutions , rompit avec la ligue. Les

Gondi virent avec beaucoup de joie ce par-

don accordé à l'un des conseillers de la Saint-

Barthélemi. Le maréchal de Retz, et le

cardinal son frère, profitèrent de ces disposi-

tions favorables et inespérées. Le second sur-

tout rendit de grands services au roi (i).

(i) Le marcclial de Relz, après Tassassinat du duc de

Guise , avait dc'sespcré des affaires du roi , et s'e'tait re-

tiré à Florence pour y jouir paisiblement de ses riches-

ses, et surtout pour attendre l'issue des troubles de la

France. Ce conseiller de la Saint-Barthclemi e'tait de-

venu un personnage trcs-circouspect et très-voluptueux.

Les remords agissaient peu sur ces Italiens corrompus

qui, des leur enfance, avaient été pervertis , soit par de
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Au-dehors, Henri IV secouru avec zèle par

la reine d'Angleterre, était d('jà reconnu de

ja republique de Venise, de la ligue des

Suisses, delà plupart des états dAllemagne;

si l'empereur repoussait encore en lui un

prince hérétique , il ne manifestait pas du

moins une inimitié dang^ereuse.

Mais l'espérance qu'avait conçue le roi de

traiter avec le saint siège , s'évanouit par la

M«rt ,^e siKte- Hiort dc Sixtc-Ouïnt. Il fallait que ce pape eût
Quial. 1590.

, -r r , .

déjà manifeste assez hautement la résolution

de reconnaîtreHenri, s'il rentrait dans le sein

de l'Eglise, puisque la ligue apprit sa mort

continuels exemples de crime , .soit par les principes de

Machiavel. Le chancelier Birague, comme lui Italien

d'origine , et comme lui l'un des principaux auteurs de

la Sainl-Barlhclemi, mourut avant les grandes catastro-

plics du règne de Henri III, et se montra paisible jus-

«ju'au dernier moment. Il avait supporte avec beaucoup

de patience les dillereutes mortifications que lui fit éprou-

ver le roi le plus capricieux. Gonz:;gue, duc de Ne-

Ycrs, dont nous vciîons de parler, lit pendant dix ans

de continuels voyages à Rome , non pour y chercher

une absolution du crime de la Sainl-lîartiielemi , mais

pour consulter le pape sur la le'gitimilc? de la ligue.

Comme il rendit quelques services à Henri IV , il jouit

6UUS ce règne d'une existence honorable qui n'aurait

point du être son partage. Le mare'chal de Tavanncs

,

le cpiyplic(i l'iuicu-v de tes trois conseillers de Chai-
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avec une joie scandaleuse. Aul)ri , cure d(î

8aInt-Andre-des-Arts, eut rimpudencc de

dire en chaire à ses paroissiens : Dieu nous

a délivrés cTun méchant pape et politique ;

s'il eût vécu , on eût été bien étonne (ïouir

prêcher contre lui dans Paris; mais il Veut

fallu. Le successeur de Sixte-Quint ne ré-

gna que treize jours. Philippe II se rendit

niaitre du conclave pour la dernière élec-

tion , et fît nommer un de ses sujets et ser-

viteurs zélés, le cardinal Nicolas Sfondrate,

qui prit le nom de Grégoire XIV. A peine

installé , il témoigna sa reconnaissance en-

les IX
, ne survécut que dix-huit mois à la Saint-Bar-

thclcmi. Mais ce fut un chagrin de courtisan , et non

le remords qui abre'gea sa carrière. Son fils , le vicomte

de Tavannes, rapporte dans ses Me'moires que le ma-
re'chal se confessa, sans faire mention (Valoir adhéré

au conseil de la Saint-Barlhélemi , contre les rebelles

qui s'étaient précipités à leurs malheurs malgré que
leurs majestés en eussent. Assurément aucun de ces

hommes ne connut le bonheur; mais ils offrent un exem-

ple
, heureusement très-rare , de grands coupables épar-

gne's par leur conscience. Au reste, dans le long tableau

des meurtres commis sous Henri ÏIÏ, on rencontre partout

les noms des acteurs de la Saint-Barthélemi , et comme
assassins

, et comme victimes. Il n'y en eut pas la dixième

partie qui ne mourut d'une mort violente , après avoir

traîne' une vie misérable.
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vers son protecteur, par de nouveaux moni-
toires contre le roi de France, contre les

catholiques français qui suivaient son parti

,

et par une levée d'hommes en faveur de la

ligue. Le parlement de Tours fît un acte de

vigueur, et déclara ces monitoires nuls, abu-

sifs , scandaleux , séditieux. Des troupes que

Grégoire XIV avait mises en mouvement
employèrent neuf mois à se rendre sur les

frontières de. France , et n'y produisirent pas

plus defïet que ses monitoires. Une pro-

fonde misère avait succédé dans Paris aux

horreurs de la famine. L'université , le bar-

reau , n'étaient guère plus fréquentés que

durant le siège; les approvisionnemens ne

se faisaient qu'avec une extrême diiTiculté ; la

délivrance de Paris était si peu complète, que

Le. ligner» la viUc dc Saint-Denismême restait occupée
sont repoii.s^r» *

de saint-ncni». p^j, j^g royalislos. Le commandant de cette

ville était Jean-Dominique de Vie, l'un des

guerriers les plus lia])iles et les pins valeu-

reux de Henri IV. A la bataille d Ivri , il

avait rempli le même emploi que le vicomte

de Turenne à la bataille de Coulras, celui

de sergent d'armes; il portait une jambe de

bois , et n'en montrait pas moins de vigueur

dans le service. Sa garnison était trop faible

pour une ville démantelée; elle ne consistait
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qu'en trois centsfantassins; mais l'actifcom-

mandant les faisait sortir si souvent et si loin

de la place , que les Parisiens croyaient voir

une petite armée. Des marais assez profonds

environnaient alors Saint-Denis. La rigueur

de l'hiver lui ota ce moyen de défense. Le

chevalier d'Aumale, qui montrait autant de

fougue dans les combats que de basse défé-

rence envers la multitude et les seize , et

que pour cette raison on avait surnommé

le lion rampant , crut , par une attaque sur

Saint-Denis , se faire considérer comme le

vrai libérateur de la capitale. Il se met en

marche de nuit, avec mille fantassins et

deux cents chevaux ; il se dirige vers l'anti-

que et fameuse abbaye , tombeau de nos rois.

Ce poste était mal surveillé; il fait appli-

quer, dans le plus profond silence, les échel-

les à la muraille; ses meilleurs soldats l'ont

franchie sans avoir été entendus par des sen-

tinelles trop écartées; ils enfoncent une des

portes, et le chevalier d'Aumale entre avec

tout le reste de sa troupe. Les bourgeois, la

garnison , sont réveillés par ces cris : Tue !

tue I vive la li*^ue ! vive cTAurnale ! De Yic
a juré de ne point survivre à cet affront;

toute faible qu'est sa troupe, il la divise en

trois coqxs, fait partir l'un de l'abbaye, pour
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attaquer les assaiilans par derrière ;, ordonne

au second de se glisser sans bruit sous la mu-
raille, pour les prendre en flanc, et lui, il

viendra les charger de front avec trente cava-

liers. La fortune seconde ce plan. Ceux qui

venaient opérer une surprise sont surpris à

leur tour. Déjà ils étaient déconcertés de tous

les coups d'arquebuse qu'on leur tirait dans

Tombre , lorsque de Vie fait sonner les deux

trompettes qui l'accompagnaient, comme
s'il amenait un nombreux escadron , et fond

,

visière baissée , sur les Parisiens. Dès la pre-

mière charge d'Aumale est tué. Ses soldats

ne cherchent plus qu'à fuir. Quatre cents

restent sur la place ; la ville est délivrée , et

de Vie n'a perdu que trois hommes. Ce re-

vers causa la plus grande consternation dans

Paris. Le chevalier d'Aumale avait, un peu

auparavant, pillé les vases sacrés de l'abbaye

Saint-Antoine, que Henri IV avait respectés

à la prise des faubourgs. Le souvenir de cet

acte sacrilège diminua pour le peuple le re-

gret de sa mort. Les gens de bien regardè-

rent comme un coup du ciel que ce furieux

ennemi du roi légitime eut été frappé près

du l()ml)eau des rois.

jo.M„rr,ir,
J Icmi , sur le bruit d'une action si glo-

rieuse, se liàl.i de venir embrasser et réconi-
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penser le brave et vieux oiricierqui repoussait

si l)ieii les surprises. Animé par ce succès

,

il essaya de laire à son tour une surprise

dont la conquête de Paris pourrait être le

résultat. 11 sagissait de faire entrer par une

porte de la ville des soldats déguisés, qui

paraîtraient conduire un convoi de farine,

et qui ouvriraient la porte à des troupes

cachées dans un faubourg. Quand ces sol-

dats se présentèrent, ils s'aperçurent, à des

mesures d'une surveillance inusitée
,
que

leur complot était découvert , et se hâtè-

rent de revenir sur leurs pas. Ce stratagème

,

après son mauvais succès, fut trouvé ridicule

et grossier par les Parisiens ; et mille quoli-

bets surlajournée desfarines firent diversion

à leur misère. Le roi s'en vengea par la prise

de Chartres. Cette ville ne fut emportée

qu'après avoir soutenu deux assauts. Elle

capitula ; les magistrats viiu'ent haranguer

le roi h son entrée. Cette ville , ditforateur,

vous est soumise par le droit humain et

divin, yljoutez, reprit gaîment Henri IV%

ajoutez , et par le droit canon.

INoyon avait aussi quelque importance, re-

lativement aux approvisionnemens de Paris.

Toute ville murée demandait alors un siège

régulier. Henri avait, avec regret^ tenté deux
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assauts devant Chartres ; il connaissait l'ar-

deur de sa noblesse pour ces sortes d'entre-

prises, et tenait la conquête d'une ville trop

aclietée par la perte de ses jeunes et vaillans

compagnons. Ce fut le duc d'Aumale qui se

chargea de faire lever le siège de Noyon ;

mais il fut presque aussi malheureux qu'à

Senlis. Biron le battit une première fois, et

le roi une seconde. La ville se rendit. Nous
sommes si près de M. de Mayenne ^ dit

Henri IV ; la politesse veut que nous luifas-

sions une visite. Mayenne, toujours prudent

,

évita cet honneur. Je ne parle point ici de

quelques autres entreprises peu dignes de

riîistoire. Le roi échoua auprès de La Fère,

et Mayenne auprès de Mantes ; mais ce der-

nier prit Château-Thierry.

Le jcnr a.ir ric Toutc la favcur des Parisiens s'était por-

à Mayenne, ^^q g^. jç jcune duc dc Guîse , qui venait de

s'échapper de prison. Mayenne n'éprouvait

plus que froideurs dans sa famille. La du-

chesse de Montpensier le pressait de céder

le premier rôle au (ils du héros qu'avaient

adoré les Parisiens. Philippe 11 art'eclait la

tendresse d'un père pour ce jeune homme ^

et laissait percer le projet de lui donner l'in-

fante, sa (ille, en mariage, sous la condition

que l'abolition de la loi salique les laisse-
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rait rcgner conjointemeut sur les Français.

Le légat du pape ne voyait plus Mayenne

quavec indilierencc ; le peuple le chan-

tonnait ; les prédicateurs toiniaient contre

lui ; les seize avaient juré sa perte. Ce fut

dans une situation si périlleuse, qu'il mon-

tra une vigueur digne des plus grands carac-

tères. La faction des seize lui était odieuse;

ces hommes insatiables de butin et de crime

ne cessaient de lui demander le sang des

meilleurs citoyens de la ville. Ils s'attri-

buaient tout l'honneurde la défense de Paris,

parce que personne ne les avait surpassés

en inhumanité. Le parlement les inquiétait;

ces magistrats ne se voyaient plus , sans con-

fusion et sans remords , liés par leur faiblesse

a un parti séditieux. Lagloire qu'acquéraient

au parlement de Tours les confrères dont ils

s'étaient lâchement séparés , leur apprenait

tous les jours de quel côté se portaient les

vœux de la France. Le premier président Attentats des
•*- * seize.

Brisson était , de .tous ces magistrats , celui pTUrfitTa

ijui brûlait le plus de revenir au roi. Mayenne
campait à Laon avec les débris de son armée.

Le conseil d'union était supprimé, le parle-

ment muet; les seize crurent l'occasion favo-

rable pour donner le signal des massacres.

L'ambassadeur d'Espagt je appuya cette réso-
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lution des zélés (c'était le nouveau nom cju(*

se donnaient les seize et leurs complices). Ils

venaient de déférer à la justice un ligueur

nommé Brigard ,
qui leur paraissait un traî^

tre depuis qu'il s'était refroidi pour leur cause.

Le parlement instruisait cette affaire avecune

répugnance manifeste; Brigard s'échappa;

les maîïistrats furent bientôt accusés d'avoir

favorisé son évasion. Les seize ordonnent

inie levée d'armes dans toute la ville ; Bussi

et le commissaire Louchard se mettent à leur

tète ; ils arrêtent, de leur propre autorité, le

premier président Brisson, Claude Larcher,

conseiller au parlement, et Jean Tardif,

conseiller au cliâtelet, qui tous trois avaient

été commissaires pour l'instruction du pro-

cès de Brigard. Quelques heures après , les

seize se transforment en juges ; à peine

Brisspn a-t-il comparu devant cet épouvan--

table tribunal, que Cromé , Teimemi de tous

les gens de bien, lui Ht la sentence qui le

condamne à mort. Brisson recule détonne-

ment et d'horreur; il demande où sont le^

pièces, où sont les témoins, où sont les

juges ; on lui répond par un rire féroce.

(( Prenez donc ma vie, reprend Brisson,

» puisque vous vous déclarez ouvertement

» des assassins ; mais si vous craignez iiu
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» peu les vcngeaiiccsdu ciel et des hommes,

» accordez une grâce à im vieillard qui fut

w toujours fidèle à sa religion, et qui aurait

» dû l'être plus a son roi. Promettez-moi de

» lie point brûler un grand ouvrage de ju-

» risprudence qui m'occupe depuis plusieurs

» an nées; j'y attache plus de prix qu'à la vie ^).

(( Malheureux ! lui repond Crome , tu t'oc-

» cupes encore de l'estime des hommes
,

)) quand tu ne dois plus songer qu'à rendre

» compte à Dieu »! Brisson se met à genoux

et se confesse. Les seize ne lui donnent pas

le temps de terminer cet acte de pénitence,

et le font étrangler. Claude Larcher compa-

raît ensuite; Cromë se hâte de lui lire la sen-

tence de mort; mais Larcher jetant les yeux

sur le corps inanimé de son ami : « C'en est

» assez , dit-il , rejoignez-moi bien vite à ce

» grand magistrat ». Il est étrangle' ; Tardif

subit le même sort. Les seize vont partout

annoncer leur crime; l'ambassadeur d'Es-

pagne , d'ibarra, les en félicite, et les exhorte

à profiter de ce moment d'épouvante pour

proclamer Philippe II protecteur de la

I^'rance. Les listes de proscription circulent;

déjà l'on élève à deux mille le nombre des

hérétiques et politiques qui doivent être

condamnés comme fauteurs du Béarnais. La
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multitude applaudit , la bourgeoisie est cons-

ternée , les troupes ne font aucun mouve-

ment. « Voilà , s'ëcrie Boucher , docteur de

» Sorbonne, voilàcomme il faut soutenir une

>i cause sainte » ! Il ajoute ces exécrables pa-

roles : ce II était temps de jouer des cou-

» teaux ». Mayenne apprend ces assassinats.
dejviaycnne.

j| ^ j^gg^j^j (j'^j^ arrêter le cours, et d'en pu-

nir sévèrement les auteurs ; il quitte l'armée

et prend avec lui ses deux plus fidèles régi-

mens. A peine est-il aux portes de Paris,

que les seize tremblent. ïls lui envoient

,

hors des murs , des députés chargés de

justifier leurs attentats. « Le peuple , disent

» ces députés , allait punir un grand nombre

» de coupables : la mort de trois magistrats

» parjures était nécessaire pour prévenir un

» massacre». Mayenne dissimule : il ne veut

pas, en annonçant ses projets , se laisser fer-

mer les portes de Paris. Il entre, se loge

avec ses troupes dans la rue Saint-Antoine,

auprès de la Bastille. Il parle de concorde,

de Toubli du passé ; mais il permet à l'in-

dignation publique d'éclater contre les as-

sassins. On vit quel changement insensible

s'était opéré dans les âmes. Le nombre des

honnnes justes surpassait enfin , dans la ca-

pitale , celui des lànatiques et des pervers.



i\lgm: i)K lii.Nui IV. /117

On Cl io veniïeaiicc. (( Je suis venu , dit

Mayenne, pour l'opérer». Il fait environner

la Ikislille par ses soldats , mêlés à des bour-

j^eois. Biissi lieclerc conservait le gouver-

nement de ce fort; il pouvait s'y défendre

loni^-temps avec ses complices. Mais à peine

a-t-il vu quelques pièces de canon pointées

contre la Bastille, il capitule ; on lui promet

la vie; il se rend. Les portes de Paris res-

tent fermées ; les bourgeois n'ont plus qu'un

cri : « Poursuivons les seize ! ne laissons

)) échapper aucun de ces scélérats» ! Quatre

sont arrêtés par les ordres de Mayenne ; ce

sont : I^ouchard , Anroux , Emmonot et

Ameline. Le traitement qu'ils avaient fait

e'prouvcr à de dignes magistrats , ils l'éprou-

vent à leur tour; ils sont étranglés pendant

la nuit. On chercha inutilement Crcniié.

Quant à Bussi Leclerc , il avait caclié dans

la rue Saint-Antoine le trésor, fruit de ses

concussions. En voyant des gardes entrer

dans son domicile , il s'enfuit , en laissant

ses richesses aupouvoir deMayeime. Depuis,

il alla se réfugier à Bruxelles; il y exerça sa

première profession, celle de maitre-d'armes.

C'était avec un long chapelet et sous le ci-

lice
,

qu'il donnait les leçons d'un tel art.

Il était flatté qu'on éprouvât du frénnsse-

ITT. 27

Su))|>lirp (\cfl

assas.Miis de
ISriskoa.
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ment a. son aspect , et ne parlait des Guises

et du roi d'Espagne que comme des aveugles

instrumens de ses grands desseins , de ses

intentions républicaines. Mayenne craignit

d'affaiblir son parti en continuant ses exécu-

tions; mais le coup était porté. On eût dit

que c'était Henri IV qui avait puni, par le

bras de Mayenne , les chefs d'une multi-

tude frénétique.

Tnrerne epo.se }^ cxistait daus le camp même du roi

jBo'uï]Yon/ des républicains bien plus dangereux par

leurs talens et leur naissance , mais bien

moins coupables dans leurs intrigues. Le

vicomte de Turenne , malgré l'éclat de son

courage et de ses services, avait toujours été

soupçonné d'incliner vers ce parti. Il était

du moins du nombre des seigneurs ambi-

tieux qui songeaient à se former des princi-

pautés indépendantes, à la faveur de la con-

fusion générale. De grands domaines qu'il

possédait dans le Querci, dans l'Agénois,

favorisaient cette ambition. Henri IV sut

en prévenir les effets avec autant de magna-

nimité que d'adresse. Le vicomte de Tu-

renne venait de lui rendre un service im-

portant; à la suite d'une Iial)ile négociation

qu'il avait conduite en Allemagne, il ame-

nait au roi ua renfort do six mille Aile-



RÈGNE DE HENRI IV. 4^9

mands. Henri se rendit à Sedan pour les re-

cevoir; et le duché de Bouillon devint à la

fois une brillante récompense pourTurenne,

et un frein que le roi mettait à ses projets

ambitieux. L'héritière de ce duché était-

Charlotte de Lamarck, dont le frère était'

iliort en i588 , après avoir signalé sans suc-

cès, son zèle pour la cause protestante. Il

avait nommé le sageLanoue, tuteur delà

jeune sœur qu'il laissait son héritière. Rien

n'eut été plus facile à Lanoue que d'acquérir

une principauté en recevant la main de sa

pupille ; mais il était impossible qu'une telle

vertu se démentit jamais. Ce fut le roi qui

disposa de la main de Charlotte de Lamarck.

Le vicomte de Turenne lui parut Thomme
le plus propre à repousser l'invasion du duc

de Lorraine, dangereux voisin de Sedan. Il

fit célébrer le mariage sous ses yeux. Mais

quand il conduisait ce seigneur au lit de

l'épousée , il fut étonné de le voir disparaî-

tre. Le vicomte de Turenne avait préparé

une expédition pour cette même nuit. Il

part, réussit, emporte la ville de Stenai,

et vient le lendemain matin en présenter

les clefs au roi. a Ventre-saint-gris , lui

» dit ce prince , je serais bientôt maitre

» de mon royaume, si les nouveaux ma-
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» ries me faisaient de pareils présens de

;; noces »

.

Mort de Mais dans le moment où Henri TV ré-

compensait un ami^ il en perdait un Lien

plus cher k son cœur. C'était ce Lanoue

dont le nom vient si souvent reposer la

plume des historiens de nos guerres civiles.

11 mourut de la mort enviée des guerriers.

Le roi l'avait opposé au duc de Mercœur

dans la Bretagne. 11 assiégeait avec le prince

de Bombes, fils du duc du Montpeusier
,

la ville de Lamballe. Déjà il avait lait une

large brèche aux remparts. Il vint la recon-

naître , et fut renversé d'un coup d'arque-

buse. La blessure ne fut jugée grave qu'au

bout de quelques jours. Toute sa vie l'avait

préparé à la mort du juste ; ses derniers

entretiens roulèrent sur l'immortalité de

l'àme; c'était dans les livres saints qu'il en

puisait l'assurance. Il fut, dans un temps de

guerres civiles , le miroir de l'honneur. Ses

vertus lurent d'abord l'inutile censure de sou

siècle; elles en furent ensuite le modèle.

Tous les honnnes d'iionneni' dont Henri IV

marchait environné , semblaient une posté-

rité de Lanoue (i).

( i) Mihnoirrs iht la Ligue. — Siilll. — Pcn'fixc.—
Mathieu. — Mczcrai. — / Vf de Lanoue.
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Cette mcnie année i5oi, vit mourir le iMo.t .1. rom.e
«/ •' lit- (>nnlilluii.

comte (le Chàtillou qui, âgé seulement de

trente ans , succoml)a aux fatigues de la

guerre. Une vie si courte avait été remplie

par une foule d'actions liéioïques. Il vengea

son père par des combats ,
jamais par la tra-

hison. Ses succès lui avaient donné un peu

d'orgueil. Consommé dans la science de l'in-

génieur, un jour il réfuta sans ménagement

et sans respect un avis qu'ouvrait le ma-

réchal de Biron sur l'attaque d'une villi\

Cette contestation avait lieu en présence de

Henri ÏV. Il réprimanda vivement Châtil-

lon , mais avec des paroles qui , en flattant

l'orgueil du vieux guerrier, ne devaient point

humilier celui de son jeune antagoniste.

Cf'ojez , lui dit-il , cjue tous tant que nou%

sommes , nous aérons long-temps â Vécole de

mon père. Un second fils de Coligni
,
qui

portait le nom glorieux et sans taclie de

Dandcîot, se montra indigne de son père ,

de son oncle et de son frère. Piqué de quel-

ques avertissemens sévères que le roi avait

été forcé de lui donner, il eut assez de bas-

sesse de cœur pour se jeter dans le parti de

la ligue.

Le résultat des négociations de Henri I\

avait été de lui donner une armée digne
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enfin d'un roi de France. Elle s'élevait à plus

de quarante mille hommes, parmi lesquels

dix mille cavaliers. On y comptait six mille

Allemands, quelques compagnies hollandai-

ses, et cinq mille Anglais sous la conduite du

comte d'Essex, jeune et brillant favori de la

reine Elisabeth. Henri crut devoir employer

cette armée au siège de Pi^ouen.

Siège fV T^onen. Ccttc viHc soutciiait l'espoir des Parisiens.

On y avait élevé des travaux qui parais-

saient la rendre inexpupjnable. A une forte

garnison, elle joignait une population qui

conservait pour la ligue plus de zèle que le

peuple de Paris lui-même : elle avait pour

gouverneur un habile et vigilant guerrier,

Brancas de Y illars
,
qui , sous Henri 111,

avait porté le titre d'amiral de France. La

conquête de Rouen eut achevé de sou-

mettre au roi une province fertile, indus-

trieuse; elle eut rangé le cours de la Seine

sous ses lois, lui eut procuré le moyen de con-

tenir et de vaincre dans la Bretagne le duc

de Mercœur que la mort de Lanoue rendait

plus audacieux. Les rigueursde la saison s'an-

nonçaient ; on approchait du nu)is de no-

vembre: fFenriveut montrer qu'aucun obs-

tacle ne l'aiTête. Moins cette attaque sera

prévue, phis elle aura de chances de succès;
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mais le duc de Mayenne avait, devine le

projet du roi. Tandis qu'il délivrait Paris

de la tyrannie des seize, il prenait ses me-

sures pour maintenir Rouen au pouvoir de

la ligue. Lorsque Henri se présenta devant

cette ville , le gouverneur en avait déjà fait

réduire les faubourgs en cendre. Des ou-

vrages extérieurs avaient été promptement

élevés sur leurs débris. Le fort de Sainte-

Catherine, qui les protégeait, semblait à lui

seul demander un long siège. Ici des lignes,

là des bastions; partout un air de résolution

et de vigilance. Rosni aurait voulu que, né-

gligeant le fort de Sainte-Catherine , on ne

s'attachât qu'au siège de la ville. Il répé-

tait sa vieille maxime de guerre ; ville

prise y château rendu. Le maréchal de Biron

fut d'un avis contraire , et cet avis, qui pré-

valut , contribua beaucoup aux lenteurs et

aux difficultés du siège. Un froid rigoureux

incommodait les assiégeans. Le gouverneur

faisait de brillantes sorties. Aux nobles de

Normandie qui partageaient son ardeur, se

joignait un ecclésiastique belliqueux , doué

d'une force étonnante et d'un courage in-

domptable ; c'était un curé de campagne.

L'élite de ces nobles normands périt dans

des combats multipliés ; le curé leur émule
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fut tué sur la tranchée. Les Hollandais, qui

avaient étudié l'art des sièges dans la longue

guerre de leur patrie , se maintenaient avec

vigueur dans les postes qu'on avait empor-

tés. Les Anglais, animés par l'exemple de

leur chef, demandaient sans cesse au roi

l'honneur d'emporter des ouvrages nou-

veaux. Henri ne le leur accordait qu'en se

réservant à lui-même quelque poste péril-

leux, ï^e comte d'Essex, impatienté des len-

teurs et des diiïicultés du siège, imagina

d'appeler le gouverneur à un combat sin-

gulier : (( J'accepterai cet honneur, répon-

dit Viliars, quand j'aurai sauvé la ville »5 et

le cartel n'eut point de suite (i). Tous les

exploits de Henri IV redoublaient l'ardeur

de Viliars. Une tranchée qu'il avait élevée

on avant des murs, et sous la protection du

fort de Sainte-Catherine, fut prise, non sans

(r) Les termes du (ai tel du ( ointe d'Essex sont remar-

f]uables; les voici : «» Si vous voulez corabattie à pied ou

» à cheval , armé ou en pouipoiut , scid à seul
,
je maiii-

>' tiendrai que la querelle du roi est plus juste que celle

» de la ligue
,
que je suis meilleur que vous , et que ma

» maîtresse est plus belle que la vôtre. Que si vous refu-

« siezdc venir seul
,

je mènerai avec njoi vingt rond)at-

»» tans, le pire desquels s(;ra une partie digne d'un colouel;

»» ou soix.iiite, le uioiiidic ('t. ml r.t^if.iiuo ».
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une grande perle d'hommes; Villars la reprit

avec huit c'ents hommes seulement. Indigné

de cet ailVont , le roi ne négligea rien pour

s'en rendre maître de nouveau ; il y parvint

,

et força Villars d'évacuer le fort de Sainte-

Catherine. Mais
,
quelle nouvelle ! Le prince le roi aun-

' * * donne le siège

de Parme s'est mis en marche pour lui faire re!oimau!7ic

lever une seconde fois le siège d'une ville arpame.

importante; Mayenne estvenu au-devant des

Espagnols avec le duc de Guise et les meilleu-

res troupes de la ligue; l'armée du prince de

Parme s'élève à trente mille combattans,

presque tous vieux soldats. Tout est perdu

pour Henri IV, s'il ne soutient pas devant

un tel rival tout l'éclat de sa réputation mi-

litaire. Pourra-t-il, comme devant Dreux,

abandonner le siège d une ville pour cher-

cher une victoire? Non, le prince de Parme

n'est point un de ces guerriers que l'on puisse

forcer à recevoir une bataille. Farnèse fera

lever le siège de Rouen , et, gardé avec ses

pn'cautions accoutumées, il cheminera pai-

siblement à travers le royaume. Que faire?Le

roi laisse la conduite du sié^e au maréchal de

P>iron, et se présente au-devant de l'armée

espagnole avec sept mille hommes de cava-

lerie. C'est par Amiens que Farnèse s'avance ;

il a passé cette ville et traversé la Somme.
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Henri conduit son avant-garde; il a laisse' le

gros de sa cavalerie sous le commandement
du duc de Nevers , ligueur récemment mais

faiblement converti, gênerai timide et soldat

peu aguerri à la fatigue. Voici l'avant-garde

espagnole qui s'avance, sous la conduite du

duc de Guise. On se rencontre près de Bre-
c'ombat d'An- tcuil. Hcun foud , visière baissée, sur unmaie; périls ' '

.lu ro.. ,5oî. corps de cavalerie trois fois supérieur au sien.

Secondé par le baron de Biron
, par Givri

,

Saint-Geran et d'Harembures , il cidbute ce

corps, enlève la cornette du duc de Guise
,

son bagage. Il allait, au gré de ses souhaits,

engager un grand combat de cavalerie, si

le duc de Nevers se fut présenté à temps
;

mais ce seigneur restait loin en arrière, les

mains et le nez dans son manchon , nous

dit Rosni dans ses Mémoires , et toute sa

personne bien empaquetée dans son car-

rosse* Rien ne put le déranger de son flegme

et de ses molles habitudes; Toccasiou fut

perdue. Le roi se porta sur Aumale
,
petite

forteresse sur les confins de la Picardie et

de la INormandic. Comme il montait le co-

teau d'Aumale, avec neufccrits chevaux, Gi-

vri vient lui rendre compte que l'armée du

prince de Jeanne se déploie dans la plaine, et

qu'on peut restimer à trente mille hommes.
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u II fliut nous Cil assurer, dit Henri; allons

» voir ce que veulent ces gens-là». Il fait

quelques pas et reconnaît que cette armée,

embarrassée de chariots et de bai^ac^ , ne

peut encore se former en bataille. Il partage

sa faible troupe en trois corps ; cent chevaux

lui sufîiront pour éprouver la force et le cou-

rage des cavaliers ennemis. Si ceux-ci l'at-

taquent vivement, il se retirera jusqu'à l'en-

trée d'Aumale. Là, cinq cents arquebusiers,

embusqués derrière des arbres, viendront

le secourir, sous la conduite de Lavardin.

Ensuite trois cents cavaliers déboucheiont

d'Aumale. L'ordre sera donné au duc de

Nevers de presser la marche de son gros

corps de cavalerie. Il faut de tels moyens

pour étonner l'ennemi. A peine Henri a-t-il

fait part de ce plan à ses ofiiciers , ils se re-

gardent sans mot dire, et ne peuvent conce-

voir que cent hommes aillent en affronter

treate mille. Rosni prend la parole pour

faire quelques objections. «\oilà, lui dit

» Henri, le propos de gens qui ont peur ».

Il faut se dévouer au plus affreux péril pour

répondre à ce reproche , aussi injuste qu'inu-

sité. On court, et cent hommes viennent se

mettre en présence d'une armée. Le prince

de Parme, monté sur un chariot découvert,
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au centre de cette armée , se persuade qu'une

attaque si téméraire cache quelque embus-

cade; cependant, par ses ordres , sa cavalerie

se développe de plusieurs côtés. Le roi se

retire, mais sans précipitation. Arrivé au

bois où Lavardin doit se tenir embusqué

,

âl crie: C/iarge ! mais ses arquebusiers, ef-

frayés d'un plan si hasardeux, n'avaientvoulu

se poster que plus près de l'entrée du bourg,

et même la plupart d'entre eux s'étaient re-

tirés. Charge! répète encore Henri. Ses sol-

dats ne répondent à ce second appel que par

une faible décharge d'arquebuse. Les esca-

drons ennemis vont entourer le roi. Lui et les

siens se battent à l'épée, au pistolet. Ce qui

gène le plus la retraite , c'est qu'il faut passer

par le ponf d'Aumale. Henri parvient à le

gagner , mais ne veut passer qu'après tous les

siens. Tandis qu'il veille sur chacun d'eux, il

reçoit un coup de fou dans les reins. Tous

ses compagnons jettent un cri d^eiïroi ; il leur

rccomuiandc le silence, et
,
pour les calmer

,

comme pour se satisfaire, il combat encore

sur le pont. Enfin cpialre cents cavaliers

viennent le déi'affer.

Tni blessure du roi n'était point dange-

leuse. rjcsmomcns pressaient trop pour (jn'iî

songeât à sa gnérisoii. Pour cette seule fui...



RÈGNK DF. lIErsRT IV. 4^9

Use ropiocliail d'a\oir trop ccdc à sou cou-

rage; car il avait iiuitilcmcnt perdu plusieurs

de SCS valeureux combaltans(i). Le prince de

Parme se reprochait encore plus une pru-

dence qui lui avait ravi une occasion de ter-

miner la guerre. Mais comment aurait-il pu

soupçonner que Henri IV fut à la tête de ces

désespères combattans? Il ne hâtait point sa

marche vers Rouen. Le roi retourne vers

(i) Henri, d'après ce que rapporte Sulli, avait cou-

tume d'/ippclcr ce combat l'erreur d'Auraale ; « erreur

» hero'ique , ajoute Sulli ». Il la compare à ce que fit

Alexandre dans une ville des Oxidraques. Mais Alexan-

dre citait maître, non-seulement du royaume de ses pères
,

mais delà Grèce, de l'Egypte et d'une grande partie

de l'Asie , lorsqu'il courut ce brillant et inutile danger.

Henri IV , maigre' ses victoires , était encore loin de

posse'der tout son royaume. L'arrive'e du prince de

Parme de'concertait tout son plan de campagne. Il

voyait arriver le moment oii ses gentilshommes parle-

raient d'aller revoir leurs châteaux , et oii il ne pourrait

plus solder son arme'e. Son unique moyen de la main-

tenir sous les drapeaux consistait dans des actions d'e'clat.

Jamais il n'eût voulu exposer l'un de seslieutenans comme

il s'exposait lui-même. Tout impétueuse qu'était sa va-

leur, on peut dire qu'elle était réfléchie. Il payait son

armée avec des actes de bravoure personnelle. Ce fut

après le combat d'Aumale que Duplessis-Mornai écrivit

ces motsù Henri IV : Sire, c'est assezfaire VAlexaii"

dre; il est temps défaire VAuguste.
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cette ville, pour l'assiéger avec plus de vi-

gueur, et trouve que tout est perdu. Villars

avait fait Une sortie si impétueuse et si bien

combinée, que la prudence du maréchal de

Biron avait été surprise, ses bataillons en-

foncés , sesretranchemens détruits; reimemi

s'était emparé de six pièces de canon. Cette

journée malheureuse était le résultat des dis-

cordes toujours plus envenimées entre les

catholiques et les protestans, et que la pré-

sence du roi ne contenait plus. Le maréchal

avait été dangereusement blessé dans cette

attaque ; Grillon et quelques autres guerriers

de cet ordre l'avaient été dans des sorties

précédentes. Les protestans cédaient encore

une fois au désir de revoir leurs familles. Les

catholiques éclataient en murmures. Henri

croit devoir faire encore quelques démons-

trations d'attaque; mais il a conçu un autre

plan. « Il faut bien, dit-il, laisser entrer le

» duc de Parme à Rouen ; mais voyons

» comment il on sortira».

Levée fluiiégc Lc sicpc cst lové. Le roi se retire vers la
de lloucn. "

rner. Le duc de Montpensier lui amène un

renfort de Bretagne. Sur désormais de re-

pousser toutes les attaques de rennemi, il

met tout en usage pour Taltirer sur lui. Il

y parvient. Le prince de Parme ne croit
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point avoir assez fait pour Rouen , s'il ne

reprend Caudebec. 11 s'avance vers cette

ville ; mais il est resté vingt - huit mille

hommes au roi. Il manœuvre avec tant Retraîtc i.abiie

de Farni-jc,

dliahileté, que déjà il a coupé aux Espa- samon,

gnols leur communication avec Rouen, rar-

nèse s'est rendu maître de Caudebec; mais

c'est là que ses dangers augmentent. Henri

aperçoit quelques signes d'irrésolution ; il

en profite. 11 tombe sur l'avant-garde espa-

gnole , commandée par le duc de Guise ,

la met en déroute dès le premier choc , et

s'empare de tous ses bagages. Bientôt il a

le bonheur d'engager une autre action au-

près d'ivetot , et celui d'y rencontrer Far-

nèse en personne. 11 s'agissait d'emporter

un bois où les Espagnols s'étaient fortement

retranchés. Au bout de quelques heures ,

Henri est maître de ce poste important.

Farnèse ,
qui dans le plus grand péril a cru

devoir se montrer en soldat, a reçu dans le

bras une blessure dangereuse, et il a perdu

sept ou huit cents hommes ; Henri croit

recevoir le prix le plus complet de ses ma-

nœuvres savantes. Farnèse ne pourra plus

lui écliapper que par des prodiges d'habi-

leté ; mais ces prodiges , ce général les ac-

complit au milieu de ses souffrances phj-
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siques et morales. Il ne s'était pas mis en

marche dans son expédition de Candebec
,

sans avoir prévu tout ce qu'il avait à craindre

de la foudroyante promptitude et des subites

ressources de Henri. Depuis plusieurs jours

il avait fait préparer un nombi^e considérable

de bateaux pour mettre la Seine entre lui

et l'armëe royale : toute la sienne passa pen-

dant la nuit sur deux ponts de bateaux , et

les rompit avec une extrême diligence. Au
point du jour le roi voit sur l'autre rive

de la Seine une armée ,
qu'il ne peut plus

atteindre. L'admiration de l'Europe resta par-

tagée entre cesdeuxcapitaines. Farnèse, après

avoir sauve son armée et sa gloire , mourut

dans la ville d'Arras, des suites de la blessure

qu'il avait reçue au combat d'Ivetot (i).

(i) Péréfixe, Sulli et d'Aubigne rncontcnl avec beau-

coup d'intérêt les événcraeus varies du siège de Rouen.

De Thou et Davila me paraissent fatigans par rexccs

des détails. L'histoire ne peut èlrc considérée comme un

code d'instruction militaire. D'ailleurs , de quel intérêt

pourraient éfre les détails techniques de tous les sièges

antérieurs h Vauban ? J'ai passé sous silence tout ce que

fit Villars pour soutenir le courage et animer le fanatisme

des habitans de la ville assiégée. Ce n'est point Villars

,

c'est Henri IV qu'il s'agit de peindre. Quant aux ma-

nœuvres de ce prince (*r de Farnèse, il faudrait être

v<:rsé dans l'art de la guerre
,
pour les présenter avec
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La gloire que venait tVacquérîr Villars au

siéj^e de Rouen , tut un peu compromise sous

les murs de Quillebœuf, qu'il vint attaquer

avec cinq mille hommes. Bellegarde osa

défendre cette ville avec cent cinquatite

hommes. l-.e brave Grillon s'y présenta peu

de jours après avec un aussi petit nombre

de combattans ; et une place si chëtive parut

inexpugnable. Villars leva le siège le dix-

septième jour. Le roi avait congédié la plus

grande partie de son armée ; mais il tenait

le reste en action. De la Normandie , il

s'était rapidement porté sur la Champagne.

clarté : encore seraient-elles iiwntelligibles sans des cartes

militaires faites avec soin.

Ou pre'tend qu'après avoir passé la Seine, le duc de

Parme envoya un trompette au roi pour lui demander s'il

était content de sa dernière manœuvre, et que Henri

,

impatienté de cette bravade , répondit : Je ne me con-

nais point en retraites. Ce mot est peu vraisemblable,

puisque Henri venait de se retirer devant le prince de

Parme, depuis Aumale jusqu'aux environs de Caudebec

et d'Ivctot.

La marche de Farnèse, pour regagner les Pays-Bas,

n'offre aucun événement curieux. Arrivé dans la ville

d'Arras , sa blessure lui causa une maladie mortelle. Ce-

pendant quelques mémoires prétendent que sa mort fut

causée par le poison. Ils n'en donnent d'autre indice,

sinon qu'il avait beaucoup de gloire, de fierté , et qu'il

était général de Philippe.

I^lori «lu marâ-
clii'.l 'l<: riiron.
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Il continuait h faire de loin vine espèce tîe

l)lociis (le Paris , en attaquant toutes les

villes dont cette capitale tirait ses différent es

provisions. Cette fois il tomba sur Epernay.

Tandis que de sa personne il repoussait vic-

torieusement les corps de troupes envoyés

au secours de cette ville , le maréchal de

Biron en pressait vivement le siège. Epernay

se soumit aU roi après un assez long siège ;

mais il paya cher cette faible conquête. Le

maréchal de Biron fut emporté d'un boulet

de canon sous les remparts de cette ville.

Sa renommée militaire égalait celle des

plus grands généraux de son temps. Peu

de ses contemporains le surpassaient eu

lumières, en instruction. Sa libéralité, le

nombre d'hommes distinguésqui se vouaient

h. sa fortune, lui donnaient presque rang

parmi les souverains. INlais il ue resterait

aujourd'hui qu'un bien fail)le souvenir de

ses exploits , si son nom ne se trouvait lié

avec celui de Henri IV. C'est à sa loyauté

qu'il doit sa gloiie. On l'accusa pourtant

d'avoir conduit le siège de Rouen avec fai-

blesse, afin de se rendre toujours phis né-

cessaire un roi vu pr()h)ngeant la guerre.

Mais, dans ce mrme siège, Biron reçut

deux blessures. Les démêlés des catholi-
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ques et (les prolcstans avaient seuls causé

le désordre de Tarmee royale. Poui'^oi

Biron se serait- il obstiné à passer sa vieil-

lesse dans le tunudte des armes, lui qui

n était pas moins signalé comme habile né-

gociateur que comme liabile capitaine? C'é-

tait le moment des négociations. Henri IV

avait pris la résolution d'abjurer la religion

réformée. Cherchons un moment des motifs

d'une résolution dont tout le reste de sa vie

prouva la sincérité.

La vivacité de son caractère , ses goûts che- Le ro; annonça

1 1 . ^ 1' n son^ aLjuratioa-

valeresques, son penchant a 1 amour, entm

la rectitude de son esprit , avaient dû. lui

donner , malgré les leçons et les exemples

de sa mère , une répugnance marquée pour les

controverses religieuses. S'il eût été, comme
l'amiral de Coligni, comme Duplessis-Mornai

et Lanoue , un de ces esprits que le tumulte

des camps ne peut distraire de la méditation,

comme eux il se serait opiniâtre dans des

opinions qu'il aurait cru avoir mûrement

réfléchies. Décoré de bonne heure du titre

de roi
,
quoiqu'avec un très-faible domaine

,

il dut voir avec inquiétude les principes

républicains d'une secte rigide (i). N'avait-il

(i) Je me gnrdc bien de vouloir pre'senter les principes

républicains attribues aux prolestans comme des résul-
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pas eii des afTroiits à dévorer à la Roclielle?

Qiië de sacrifices n'avait-il pas faits à l'orgueil

ou à la sévérité des prédicans? Les lettres

qu'il écrivait, à cette époque, à la comtesse

de Grammont, indiquent assez, dans leur

naïveté
,
quels étaient les fondemens et les

limites de sa croyance. Sans discuter les

dogmes, il se décidait pour la secte qui lui

offrait le plus de gens d'honneur. Mais les

seigneurs c atholiques vinrent en foule grossir

son camp ; il vit parmi eux des hommes qui

ne le cédaient point en générosité , en dé-

vouement, à ses premiers amis. Les services

des Biron , des Grillon , des Harlai , des Sancy,

des de Thou, préparaient mieux sa conver-

sion que n'eussent pu le faire les argumens

des plus illustres docteurs de l'école. Les

principes de tolérance auxquels il s'était pro-

mis de rester fidèle, le tranquillisaient sur

la reconnaissance qu'il devait aux protestans.

Je raisonne ici d'après les considérations

humaines, qui me scmhlent seules du do-

maine de l'historien; mais, s'il (allait iiuli(|uer

tais directs de leur doctiitie. L'cxciii])I(; des Danois , des

Suédois, des Prussiens, des Saxons , lei'utc assez. laggé-f

iiéralité de cette su[)|)Osilion. .r.ii expliijut' ailleurs ce qui

avait conduit les protestans de la lîuclitllc à un âiuour

l)ruuuacc des imtitulions re[>ublicaiiius.
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le moment on Henri IV se sentit plus vive-

ment ramené au culte catholique par une

voix du ciel
,
je dirais que ce fut celui où le

ciel mit dans son âme cette divine magna-

nimité qui lui fît épargner les Parisiens re-

belles et afïamés. Dès lors
,
pour lui plus

d'alternative ; il dut se dire : « Soyons catho-

» lique pour sauver mon peuple ».

Il faut dire , à l'honneur des protcstans

,

qu'ils combattirent peu cette résolution du

roi. Celui qu'elle chagrinait le plus était

Duplessis-Mornai. Dès qu'il eut vu cette pen-

sée dans le cœur de Henri IV, il gémit et

se tut. A son exemple , des gentilshommes

fatigués de trente ans de combats ne s'oppo-

sèrent que peu au moyen de conciliation

que le roi laissait entrevoir. Les protestans

les plus ambitieux, tels que le vicomte de

Turenne , n'étaient pas fâchés d'une résolu-

tion qui leur laisserait l'empire de ce parti.

Rosni s'était d'abord éloigné de Henri TV

avec une sombre tristesse ; mais , dès que le

roi l'eut rappelé près de lui , et qu'il lui eut

ouvert toute son âme, Rosni
,
quoique bien

résolu de persévérer dans la religion protes-

tante , se sentit convaincu qu'un roi ne com-

promet point son salut dans le ciel, eu tra-

vaillant au salut de son peuple.



458 LIVRE XI,

Mille raisons pouvaient faire craindre au

rr)i que cette abjuration ne parût un inutile

avilissement de son grand caractère. Il pou-

vait se dire : Ce qu'on accorde à des révol-

tés, élève toujours plus haut l'insolence de

leurs prétentions. Du coté de la cour de

Kome
, que d'humiliations a subir ! Fallait-

îl, après tant d'actions légitimes et glo-

rieuses, descendre à ces actes de pénitence

,

a. ces amendes honorables qui souillèrent

autrefois l'honneur du diadème? Fallait-il

,

h genoux, une torche à la main, attendre

à la porte du Vatican qu'un pontife altier

voulût bien se laisser flécliir ? Qu'espérer

,

après une abjuration, de la reine d'Angle-

terre, généreuse amie , mais zélée protes-

tante? Qu'espérer de la Hollande et des états

proteslans de rAllemagne ? IjC roi devait

beaucoup aux magistrats qui avaient cher-

ihé un noble refuge à Tours ; mais ces

mêmes iiomines qui avaient osé condamner

une bulle du saint siéoe comme im attentat

séditieux, inflexibles dans les maximes hé-

ixiditaires de leur corps, s'étaient opposés

et s'opposeraient constamment à tout édit

sur la li])erté de conscience. lies protestans

ne seraient-ils pas portés ?i croire (jue ces

refus du pailement élaient concertés avec le
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voi ? Alors que de lompctcs nouvelle^ ! Le

roi , eu luttant contre la fureur de ses vieux

ennemis, aurait encore h. se défendre du res-

sent iment de ses vieux serviteurs.

Henri IV, secondé de Rosni, écarta sans

peine de si grandes difficultés; il parcourait

d'un regard sur et perçant tous les mobiles

qui faisaient agir cinq à six cents person-

nages qu'un temps d'anarchie avait placés

sur la scène politique. Rosni
,
plein de fou-

gue à la guerre , et de flegme dans le cabi-

net , ne lui cédait point en esprit d'obser-

vation. Dès la première tentative de ces

deux hommes d'état, le tiers parti formé par

le cardinal de Bourbon fut rompu. Rosni

sut lui enlever et donner au roi l'abbé du

Perron; cet ecclésiastique était doué d'une

éloquence insinuante ; il pouvait, par l'éten-

due de son instruction, combattre avec avan-

tage les docteurs les plus exercés aux armes

de l'école. Renaud de Beaune, arclieveque

de Bourges, et de Thou, évêquede Chartres,

se rangèrent du parti du roi, et entraînèrent

d'autres prélats.

Henri cherclia ensuite si, dans la lig^ue

,

il n'était pas quelques hommes que l'ambi-

tion ou la conscience pouvait lui ramener.

Il jeta les yeux sur ViJîeroi et sur Joannin.

Ses
negociiilion*'
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Villeroi , vieux courtisan de Catherine de

Medïcis, voulait du pouvoir. Jeannin, docte

\ et int(gre magistrat, était passionne pour

la liberté publique. Les premières proposi-

tions qu'ils ilrent ne furent pas satisfaisantes.

Ils voulaient que le roi éloignât de lui tous

les protestans , leur refusât toute place , et

se bornât à tolérer leur culte avec mille res-

trictions gênantes. Dès que Henri IV reçut

cet écrit, il assembla les chefs des protestans.

(( Voilà, messieurs, leur dit-il , les condî-

;) {ions qu'on me propose : comptez sur vo-

» tre roi , sur votre ami
,
pour les rejeter

» toujours avec indignation. »

})ientôt Rosni parvint à découvrir des de'-

peches secrètes de Villeroi et de Jeannin à

la cour d'Espagne. Le roi connut par ce

mo>en toutes les intrigues qui allaient se

croiser aux états de Paris, assemblée dont

l'Espagne réclamait toujours la convocation,

et que Ma} enne ne pouvait plus diflérer.

*

*"dê
^'
jrit"'" ^c mailieur de la moriarchic française est

*'^" de n'avoir vu ses états assemblés qu'à des

époques où de grands maux étaient prévus

ou arrivés. IN'ulie tradition de principes ne

pouvait s'établir daïis des assemblées trop

rares et Irop tumultueuses. Celait presque

toujours la faiblesse qui consultait l'inexpé-
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riencc. Le pcdantismc en faisait l'ouverture ;

l'aiiarcliie en remplissait les derniers mo-
mcns. Je sais que les états de Tours , sous

Charles VllI, et ceux d'Orléans / sous

Charles IX, eurent un caractère particulier

de sagesse; mais la fatalité voulut que cette

sai^esse fut stérile , au moins dans les résul-

tats les plus importans. Les états généraux

tenus à Blois, sous Henri III, n'avaient été

que de serviles instrumens de l'ambition du

duc de Guise. Que pouvait-on espérer d'une

assemblée ouverte par le duc de Mayenne ,

sous l'influence de la cour d'Espagne et d'une

ville révoltée?

Mais Paris , après cinq ans de désolation,

se dérobait par degrés au joug de ses chefs

fanatiques. L'extrémité de ses misères met-

tait un terme à ses fureurs. Des hommes,

long-temps atroces et qui ne pouvaient plus

commander de cruautés au peuple, voyaient

les restes de leur puissance expirer dans le

ridicule. Leur vénalité était divulguée. Cha-

cun connaissait le tarif d'une émeute, d'une

procession scandaleuse ou d'un sermon

atroce.

L'objet de l'assemblée des états généraux

était de nommer un roi de France. Ainsi

l'annonçait le duc de Mayenne dans ses
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lettres de convocation. Il s'agissait aussi de

modifier les lois de la monarchie suivant

des circonstances nouvelles. On n'eut pas le

tempe de s'occuper de ce nouvel objet. L'as-«

semblée s'ouvrit dans la salle du Louvre le

26 janvier iSgS : le duc de Mayenne , assis a

la place du roi , sous un dais comme le roi

,

prononça un discours modeste et réservée.

(( Choisissez un roi , disait-il » ; mais
, par

l'appareil dont il s'était entouré , il semblait

dire : « C'est moi qui suis en possession du

» trône ». Le caixlinal de Pellevé parla en-

suite au nom du clergé. Ce prélat s'expliqua

comme les plus ignobles prédicateurs de ce

temps ( I ). Toutes ses fureurs apostoliques

(f) Tous les historiens conviennent de l'ineptie de la

Laranguc du cardinal Pcllevd. La satire Ménippée , dont

nous parlerons tout-à-riicure , en ofTie une parodie très-

spirituelle. On peut en juger par le passage suivant :

« Quant à moi , messieurs, ine voici à votre comraandc-

V ment de vendre et de pendre
,
pourvu Vjue , comme

» bons catholiques zeles, vous vous soumettioz auxarchi-

» catholiques princes lorrains, et super-calholiqucs Ivspa-

>' gnols, qui aiment tant la France, et qui désirent tant

M le salut de vos âmes, qu'ils en perdent la leur par

^charité catholique, dont c'est grand'pilié, et vous prie

» y aviser de boinie heure, de peur que ce ïh'arnais ne

>• nous joue quelque tour de son métier; (ir vs'd allnil 50

^» convertir et ouïr une méchaaic messe seulement, nous
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ne purent empêcher qu'il ne causât un pro-

fond ennui à ses plus zcles partisans. Le

baron de Scnnccay, qui pour la seconde fois

pariait au nom de la noblesse dans les états,

parla plus succinctement et avec plus de

convenance. Honoré du Laurent, C|ui porta

la parole au nom du tiers-e'tat , se garda

bien de déceler aucune préférence entre les

divers prétendans à la couronne. Les pre-

mières séances furent en général mornes et

insignifiantes.

Le roi ne comptait que des partisans ti-

mides et indécis dans cette assemblée. Voici

ce qu'il imagina pour les placer dans une

» serions nfifolcs , et aurions perdu tout d'un coup nos

» doublons et nos peines. Mais , encore que ces bonnes

» gens de Luxembourg et Pisani le promettent à notre

» saint père, il n'en sera peut-être rien. C'est pourquoi

» in dubio , vous vous devez liater de vous mettre entre

>' les mains des mc'rlorins, ces bons cbrétiens de Caslille,

5) qui savent votre maladie- ol en counoissent la cause, et

' par conséquent sont plus propres à la guérir si les vou-

» lez croire; car ceux qui disent que les Espagnols sont

» de dangereux empiriques, et font comme le loup qui

:î ])romclfoità la brebis de la gue'rir de sa toux. Cela est

' faux : ce sont tous lie'rétiques qui le disent ; et tout bon

)i cathobque doit croire, sous peine d'excommunication

>i et de censure eccIcMastique, que le preux roi d'Espa-

»» gnc voudroit avoir perdu ses royaumes de ]Naplcs , Por-

» tugal et Navarre , voire son duché de Milan et le comté
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position plus favorable. Le 28 janvier, un
trompette du roi se présenta aux portes de

la ville. Il demanda à parler au gouverneur,

annonça hautement qu'il apportait une pro-

position des officiers catholiques attachés au

parti du roi , ad;'essée aux états généraux.

La curiosité publique fut excitée. On s'a-

perçut que le peuple favorisait toute pro-

position qui pouvait mettre un terme à ses

souffrances. Il fallut lire la lettre des officiers

catholiques. Ils demandaient des conférences

avec les députés des états
, pour négocier

la paix du royaume et de l'Eglise. Dans une

assemblée particulière des chefs de la ligue,

» de Roussillon, et tous les droits qu'il a aux Pays-Bas,

» que les états lui gardent
,
que tous les Français fus-

» gent bons catholiques, et voulussent volontairement

» et de fait recevoir ses garnisons avec la sainte inquisi-

» tion
,
qui est la vraie et unique touche pour connoître

» les bons chrc'tiens et catholiques zéle's, cnfans d'humi-

» lité et obéissance. Ne croyez donc pas que ce bon roi

M vous envoie tant d'ambassadeurs , et vous fasse envoyer

« ces bons personnages le'gats du saint père k une autre

» intention que pour vous f.iire croire qu'il vous aime sur

)» toutes gens. Fenseriez-vous bien que lui qui est sei-

» gncur de tant de rovaurncs
,
qu'il ne les peut compter

»• par les lettres de falphabcî, comme C.harlemagne fai-

» soit ses monastères , et si riche (|u'il ne sait que faire

> de ses trésors, voulût se mettre seulement en peine de

M souhaiter si petite chose que la seigneurie de Franct » ?
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plusieurs personnes nianilcslèrent le désir

de se prêter à cette vue de conciliation.

(( Quoi ! sécria le légat du pape , vous

)/ tombez dans ce piège, vous cpii avez si-

» gnalé par tant de combats votre zèle pour

» la foi ! Oubliez-vous que ces catholiques

)) iididèlesont encouru lesanathcmcsdusou-

)) verain pontife? Attendez ,
pour communi-

» quer avec eux, qu'ils soient lavés, par dô

» longs actes de pénitence, des souillures

» qu'ils ont reçues dans leur commerce avec

)) les hérétiques. Oh ! que la foi est prompte

» à vaciller ! Que sont-ils donc devenus

,

» les temps de gloire et de saintes souffran-

)) ces , où , consumés de misère , dévorés

» par la faim , vous restiez sourds à toutes

» propositions de l'hérétique et des fau-

)) teurs de l'hérésie? Quand la protection

» du ciel, quand des miracles évidens vous

» ont fait sortir victorieux de cette terrible

» épreuve
, je vous vois prêts à vous asseoir

» aux tables de l'impie ; à loger avec lui

)) sous des toits que les foudres du ciel

» peuvent à chaque instant faire écrouler !

» Est-ce ainsi que vous reconnaissez les soins

» paternels du vicaire de Dieu ? Que n'a-t-il

» pas fait pour cette cité tout-à-l'heure si

» zélée, et si tiède aujourd'hui? I^c trésor

TII. ^
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» de l'Eglise s'est ouvert pour vos besoins,

» l'armée du saint pontife a passe les Alpes

)) pour marcher à votre secours. Sonoez

» hien qu'un moment de mollesse peut vous

>) faire perdre le prix de trente ans de com-
» bats. Quand vous aurez reconnu des frères

» dans de mauvais catholiques
, qui vous

» empêchera de reconnaître votre roi dans

» l'hérétique lui-même? Vous croirez à son

;) vain repentir, à ses protestations hypo-

» crites ; ou plutôt , devenus . hypocrites

» vous-mêmes , vous feindrez d'y croire.

» Eh bien , je vous déclare que le saint

» siège n'a plus de pardon pour un héréti-

» que relaps. Les sources de la miséricorde

)) divine sont taries pour lui ; et craignez

» qu'elle ne s'arrête pour vous».

Conférences Malgré la véhémence de ce discours ,

de Snrenc. tr-il • T •
1 1

'593. Villeroi et Jeannin, avec lesquels on croit

que la démarche du roi de INavaire avait été

concertée , obtiiu'cnt que la proposition des

seigneurs cathorupies serait soumise aux

(•itats de Paris. Ils appuyèrent avec force

dans cette assemblée la demaiide des sei-

gneurs catholiques attachés au roi. On con-

vint d'ouvrir avec eux une conférence à

Surène, village prèsde l^aris. l^es deux partis

choisirent pour y assister ce qu'ils avaient de
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plu«; lia])ilcs eu néi^ocialeurs , en llieoio-

gieiis , eu orateurs. Ces eoufcrjcuces furent

longues et peu décisives. Elles servirent pour-

tant à diminuer rajiiniosltcde plusieurs des

chefs de la ligue. La cause du fanatisme était

perdue; mais l'intérêt personnel le rempla-

çait. L'ambition et l'avarice s'agitaient, soit

pour de l'or, soit pour un chapeau de car-

dinal, soit pour un gouvernement. Pendant

ce temps, les Etats continuaient de délibé-

rer sur le choix d'un souverain. Le duc de

Féria, ambassadeur d'Espagne, accompagné

de ce Mendoze, de ce Taxis, de ce don

Diègue d'Ibarraqui, depuis dix ans, prési-

daient à toutes les misères de la France, se -

plaçait au rang le plus élevé dans une as-

semblée nationale. Philippe II se dévoilait Préi^Titions de

enfin. A entendre son ambassadeur, c'était

une insigne modération de la part de ce

monarque que de ne pas réclamer pour

lui-même la couronne de France pour prix,

des services que , depuis trente ans, il avait

rendus à la nation. Content de tous les scep-

tres que Dieu avait réunis entre ses mains

,

occupé tout entier du bonheur de ses peu-

ples , il ne voulait pas qu'on put imputer à

l'ambition le zèle qu'il avait montré pour

l'Eglise et pour la France; mais il espérait
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que les Français suivraient les lois commu-
nes à toutee les nations pour Thëredité du
trône, et non cette loi salique, source de

tant de débats , de guerres , et regardée

comme chimérique par les meilleurs publi-

cistes. Sa fille, l'infante Elisabeth, née de

son mariage avec la fille ainée de Henri II
,

représentait la race des Valois. Un héréti-

que pouvait-il être préféré à une princesse

élevée dans le zèle le plus ardent pour la

religion catholique , et cousine-germaine des

trois derniers Valois? Tant de trésors dé-

pensés pour la ligue , la défense de Paris et

celle de Rouen opérées par les armes espa-

gnoles ajoutaient beaucoup aux droits de

l'infante. Pour dissiper tout ombrage , cette

princesse s'engagerait à épouser un prince

français ; le duc de Féria , dans son discours

,

désignait assez clairement le jeune duc de

Guise.

A celle impudente proposition de l'Es-

pagne, les plus furieux ligueurs baissaient

les yeux, de confusion. L'un d'entre eux,

l'évoque de Senlis, s'écria : « Le ciel nous

» punit de nos fautes. La proposition de

» M. l'ambassadeur est le plus grand mal-

» heur qui puisse arriver à la ligne ; elle jus-

» tifle les prédictions des pulitùjues, et nous
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» avertit , nous, hommes de bonne fol
,
quY-n

» croyant servir la cause de ri^jj^lise , nous

» étions les avenj^les instrumens d'un mo-

» narquo étranger ». Cette vive apostrophe

déconcerta raml)assadeur espagnol. Le duc

de Mayenne, à qui elle n avait point déplu,

crut pourtant devoir l'excuser auprès du duc

de Féria ; et s'approcliant de lui , il dit assez

liant : « Excusez ce bon docteur : chacun

» convient qu il déraisonne une moitié de

» l'année (i) ».

On eut encore la patience, dans l'assem-

blée des états-généraux, d'entendre de longs

et fastidieux plaidoyers de plusieurs mi-

nistres espagnols contre la loi salique (2).

(1) Guillaume tie Roze , évêque de Sens, passait assez

généralement pour avoir des accès de folie. Dans la satire

Mcnippee ou lui fait dire : Crojez-inoiy vous croirez un

fou. Cette courageuse sortie qu'il avait faite contre les

prétentions de TEspagne aurait dû lui faire quitter le

parti de la ligue ; mais il perse've'ra jusqu'à la fin de sa

vie à maudire Henri IV qui lui pardonnait ses anatbè-

mes , et qui en liait.

(2) Le discours que prononça rambassadeur Mcndoze

contre la loi salique parut excessivement lourd et en-

nuyeux. Il s'était exprime' en latin; le duc de Fe'ria en

espagnol ; le cardinal légat se serv^ait tantôt du latin , et

tantôt de l'italien. Ce mélange de langues ajoutait beau-

coup au ridicule de celte assemblée. Ce ne fut pas la seule

IJ/. 29
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Arrêt du parle- Uii hoiiime s'ittd joriia clc cette indécision des
ineTît en laveur ^

'lo'viurL'^"
etats-gënëraux , et résolut de rendie aux lois

luiniogj. ^u i^Qyaume toute leur force, au parlement

de Paris toute sa dignité , à Henri IV tous

ses droits. Cet homme était Edouard Mole,

procureur-général auprès de cette fraction

du parlement de Paris d'abord avilie, ensuite

décimée par les seize. De concert avec le pre-

mier président Le Maître , bien plus zélé que

lui pour le parti de la ligue, mais capable

encore de céder aux conseils de Thonncur,

il convoqua les chambres, et, appuyantd'une

éloquence remarquable un acte de courage,

il fit rendre, le 28 juin,rarrétsuivant, monu-

ment de gloire pour la magistrature fran-

çaise : (( Sur la remontrance ci-devant faite

» par Edouard Mole , procureur-général

,

» et la matière mise en délibération , la cour

» n'ayant , comme elle n'a jamais eu d'autre

» intention que de maintenir la religion ca-

» tholique , apostolique et romaine en l'état

» et couronne de France , sous la protection

occasion où les ministres d'Espagne et le légat prirent

séance aux Ctats-Cu'néraiix. Puisque cette assemblée était

en grande partie composée des pensionnaires de Phi-

lippe II , il fallait bien supporter les insolentes préten-

tions de ses ministres; mais une condescendance aussi

l.<rlie divulguait la vénalitëdos chef* de la ligue.
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» tVun roi très-chretien , catholique et fran-

M cais, a ordonné et ordonne que remon-

» trances seront faites par M. le président

» Le Maître, assisté d'un bon nombre de

» ladite cour , à M. le lieutenant-général de

» l'état et couronne de France , en présence

)) des princes etolticiers de la couronne étant

» de présent en cette ville, à ce qu'aucun

» traité ne se fasse pour transférer la cou-

» ronne en la main de princes ou princesses

» étrangers
;
que les lois fondamentales du

» royaume seront gardées, et qu'il ait à em-

» ployer l'autorité qui lui est commise pour

» empêcher que, sous prétexte de la reli-

» gion , la couronne ne soit transférée en

» main étrangère , au préjudice des lois du

» royaume; et pour venir le plus prompte-

» ment que faire se pourra au repos du

» peuple , pour l'extrémité duquel il est

» rendu, ladite cour a néanmoins, dès à pré-

» sent, déclaré et déclare tous actes faits et

» qui se feront ci-après pour l'établissement

» d'un prince ou princesse étranger, nul et

» de nul effet et valeur, comme fiiits au pré-

» judice de la loi salique et autres lois fon-

» damentales du royaume ».

Les Espae^nols s'indii^nèrent ; Mayenne Abjuration du
"

^

"
. .

"^
. roi i Saint

montra une colère que les politiques habiles Denis,_:!ojuiiu6
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resjardèrent comme simulée. On savait com-

bien il était jaloux de son neveu le duc de

Guise. Les ëtats-gënëraux n'osèrent ni con-

damner, ni sanctionner celte résolution cou-

rageuse du parlement de Paris; ils atten-

daient, pour se décider, l'issue des ëvëne-

mens militaires. L'Espagne avait fait de

grandes promesses et peu de prëparatife pour

cette campagne. Philippe II n'avait pas senti

qu'il lui importait d'appuyer l'orgueil de ses

prétentions par la plus puissante armëe qu'il

eut fait encore pënëtrer en France. D'ailleurs,

l'ëpuisement de son trésor venait à chaque

instant contrarier les combinaisons de sa po-

litique. Il avait donné pour successeur au

prince de Parme le comte de Mansfelt

,

guerrier lent et peu habile. Celui-ci ne

s'avança sur les frontières de France qu'avec

un corps de cinq mille hommes. Réuni à

l'armée de la ligue , il entreprit le siège de

Noyon, perdit deux mille hommes au siège

de cette ville, et se hâta de se retirer après

cette faible conquête. L'armée de Henri IV

n'avait jamais été moins nombreuse que celle

année. Il déteslail toute gloire inutile ; ce-

pendant un nouveau fait d'armes lui devenait

nécessaire pour Ajouter aux etVetschaque joui-

plus heureux do ses négociations. liCs rcs-
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sources des Parisiens, pour leur approvision-

nement , ne consistaient plus que clans la

ville de Dreux.Henri se dirige vers cetteville,

dont ils'elaitdetourne, trois ans auparavant,

pour aller remporter la victoire d'Ivri. Rosni

conduisait les travaux des mines et des batte-

ries. La ville fut emportée après une courte

résistance. Les Parisiens, consternesen appre-

nant la prompte reddition du seul grenier

que les événemens de la guerre leur eussent

laissé , se crurent de nouveau livrés aux hor-

reui^ de la famine. Chacun se rappelait avec

effroi toutes les calamités du siège. « Vous

» connaissez mal le roi de Navarre», leur

répondaient des royalistes devenus moins

timides ; (( maître de tous vos moyens d'ap-

» provisionnement, il vous nourrira encore

» une fois, et se convertira pour votre salut

» comme pour le sien n. L'événement sui-

vit de prés leur promesse. Henri força la

ligue d'accepter une trêve, laissa passer de

nombreux convois, et fît annoncer par

1 archevêque de Bourges , dans les confé-

rences de Surène
,

qu'il avait choisi le

'20 juillet pour faire son abjuration dans

réglise de Saint-Denis.

Cette déclaration fut un coup de foudre

poiir les chefs de la ligue. Uue grande partie
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du clergé même triompha de cet ëvc'nement.

Trois cure's de Paris , ceux de Saint-Eusta-

che,de Saint-Sulpice et de Saint-Méry, qui

depuis plusieurs années luttaieut avec un

courage infructueux contre les scandales et

les fureurs de leurs confrères , annonçaient

l'intention de se rendre à cette cérémonie,

où l'archevêque de Bourges appelait tous les

ecclésiastiques. Ils crurent cependant en de-

voir demander la permission au cardinal

légat : elle leur fut refusée avec emporte-

ment. Ces sujets fidèles osèrent braver les

défenses du prélat italien. Celui-ci menaça

d'interdire tous les ecclésiastiques qui , sans

laveu du saint siège, concourraient à l'ab-

solution du roi de Navarre. Il parla même
de les excommunier. Une menace si terrible

ne parut aux défenseurs et de la monarchie

et des libertés de l'église gallicane, que le

délire d'une colère impuissante. Le peuple

suivit en foule les curés , qui se rendirent

à Saint-Denis deux jours avant l'abjuration.

Le ciel était d'une sérénité qui disposait les

âmes à la joie. iiCS Parisiens franchissaient,

pour la première fois , des murailles où la

crainte les avait retenus si long-temps pri-

sonniers. On jouissait des douceurs d'une

trêve (pion regardait non-sculeaient connue
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un favorahle auiiiire , mais coiuiiic une £ra-

rantic de la paix. On s'empressait pour voir

nn lieros dont Ja bonté égalait la vaillance.

Dès qu'on pouvait apercevoir ses traits, dès

qu'on entendait ses paroles vives et fran-

ches , on croyait l'avoir toujours aime. Les

rues de Saint - Denis étaient jonchées de

fleurs. Le bruit des aubades se mêlait a celui

des cloches. Les champs des environs étaient

égayés par les repas de nombreuses familles.

On s'approchait sans crainte des tentes de

l'armée royale. Les bourgeois de Paris in-

vitaient familièrement les officiers les plus

distingués à venir prendre part à leurs mo-
destes repas. « Il est bien juste, disaient- ils,

» d'offrir quelques fruits à ceux qui nous

» ont nourris pendant le siège ». Et puis

ils s'entretenaient de la bonté du roi qui

avait donné à son armée un si touchant

exemple. De là , l'on passait à l'éloge de

sa vaillance. On voulait entendre le récit

de tous ses faits d'armes. Les Parisiens à

ces récits frémissaient des dangers du roi

,

en oubliant combien leur folle obstination

les avait prolongés. Ils riaient du désespoir

et de la confusion des l^spagnols , des seize

,

et même du cardinal légat , sans songer que

leur ville était encore au pouvoir de ccii
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maîtres inflexibles. Le dimanche 26 juillet,

sur les huit heures du matin , le roi , vêtu

d'un pourpoint de satin blanc, et couvert d'un

manteau noir, se rendit, avec un brillant

cortJge, à l'abbaye de Saint-Denis. Des fem-

mes à son aspect versaient des larmes de

joie , et s'écriaient : « Dieu le veuille bientôt

« amener à notre église Notre-Dame » !

L'archevêque de Bourges en habits ponti-

ficaux , le cardinal de Bourbon
,
plusieurs

évéques et les religieux de l'Abbaye atten-

daient le roi à la porte de l'cglise , avec la

croix, le livre des évangiles et l'eau bénite.

(( Le roi s'ctant approché , Farchevêque

)) lui demanda
,
qui ètes-vous ? Je suis le

y> roi , répondit Henri. Que demandez-

» vous? Je demande , reprit-il, d'être reçu

)) au giron de la sainte église catholique,

» apostolique et romaine. Le voulez-vous

» sincèrement? dit l'archevêque. Oui, ré-

>j pliqua le roi
, je le veux et le désire. Et à

» l'instant s'étant mis à genoux , il fit sa

» profession de foi en ces termes ; Je pro-

» leste et jure à la face du ^Fout-Pitissant ^

5> de i^ii^ie et inourir en ht rcliifion catlio-

» liquc y aposloliijue et roniaitie y de la pvo-

» Icgei' et li'Jeiidre envers tous au perd de

» mon ia/ii>- et de ma pie, renonçant à
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)) toutes hérésies contraires à icelle, Lïi-

» suite il remit à rarclievcquc un papier

» sur lequel cette profession était écrite et

» signée de sa niaiu. Le prélat , en le re-

)) levant , lui fit baiser son anneau
,
pro-

)) nouça son ahsolution , lui donna la Léné-

» diction et l'embrassa». Toute la journée

fut remplie par des cérémonies religieuses,

dont le détail est iuutile à l'histoire. Quel-

ques-unes furent jugées minutieuses et pué-

riles. Je ne sais à quel propos on avait ima-

giné de chanter un requiem. Le roi qui se

prêtait à tout avec une piété docile , fit

pourtant interrompre le chant lugubre. « Ne
» parlons point de requiem, dit-il, je vis

» encore , et ce sera pour le bonheur de

)) mon peuple ». Le soir toutes les campa-

gnes se trouvèrent subitement illuminées.

C'étaient de tous cotés des feux d'aitiflce.

Les cris de vive le roi retentissaient sur la

route de Saint-Denis à Paris,* mais ils allaient

en diminuant quand on approchait de cette

capitale
,
qui seule présentait un sombre

aspect au milieu de tout cet horizon lumi-

neux.

Les rebelles les plus endurcis , ceux sur- r.ni.ou-<iasmf

du peiiplr ;

tout que l'Espagne tenait à sa solde , tinrent *^' j^,'^;^"!,';/'

'

conseil après ces événcmeus, qui rompaient
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toutes leurs mesures. « Voilà, disaient-ils, le

» peuple lui-même qui est prêt à déserter la

» cause sainte. I.e parlement se déclare

)) contre nous : juste punition que nous

» éprouvons pour n'avoir pas mieux défen-

)) du Bnssi-Leclerc , Louchard , Enionot ,

» contre la perfidie du duc de Mayenne. Une
;) partie du clergé nous abandonne et brave

)) les menaces du saint pore
,
pour favoriser

)) la conversion d'un hérétique relaps. La

» trahison siège aux états généraux. Villeroi

» et Jean nin correspondent chaque jour

» avec le Béarnais, et lui enseignent tous

)) les moyens de nous diviser et de nous

;) corrompre. Le jeune duc de Guise ne rap-

-») pelle ni le zèle, ni l'audace de son père.

» Le duc de Nemours, intimidé par les me-

» naces de Mayenne , s'est jeté dans T^yon

,

» et nous oublie pour se former ime princi-

)) paûté indépendante. liC duc de Savoie

,

» battu dans la Provence et le Dauphiné
,

)) est o])îiiré de défendre ses villes et ses

i) places du Piémont contre liCsdiguières.

)) Joyeuse n'a pu réussir a délivrer le Lan-

» gnedoc de la tyrannie du maréchal (leMont-

)) mo! riK i , et il vient de succomber dans un

» comhal. Son frère , le comte du Bouchage,

» parle cji vain de le vcnjjer
;
qu'adeudre
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/> d'un guerrier qui a passé sept ans au cou-

» vent des capucins? Le duc de Mercœur

» seul obtient quelques succès dans la Brc-

»*tagne ; mais songe -t- il à envoyer des

» hommes et de l'argent à la ligue? Villars

» seml)le oublier ses sermens et sa gloire ;

» Rouen est à lui et n'est plus à la ligue.

n Auquel de nos gouverneurs pouvons-nous

» nous fier encore ? La plupart d'entre eux

)) seraient déjà au Béarnais, si le Béarnais

» était plus ricbe. On règle de toutes parts

» des capitulations, des marchés où l'on

)) vend notre honneur et notre vie. Le duc

» de Nevers va partir avec une grxmde am-

» bassade ,
pour aller demanderau saint père

» l'absolution de Henri de Bourbon. Le saint

» père
,
qui voit des évéques français passer

)} par- dessus la crainte de l'excommunica-

» tion
, pour ouvrir les portes de l'église à un

» hérétique
,
peutse laisser intimider à son

» tour. Voilà le danger qu'il faut prévenir.

)) La fermeté du légat ne suffit pas pour nous

i) rassurer. Que la ligue envoie aussi son am-

» bassade à Rome. Rien n'est désespéré,

» tant qu'il nous restera l'appui du saint

» siège et de l'Espagne. Forçons par nos ins-

» tances le pape à se montrer inflexible

,

i) Philippe II à se montrer plus actif. Fei-
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)) gnons de pardonner à Mayenne le crime

» dont il s'est rendu coupable envers les

)) seize, envers la ligue. Engageons, par

» de nouveaux sermens , tous ceux dont fa

» foi nous est suspecte. C'est au roi d'Es-

» pagne à les retenir par de nouveaux dons

)i et de nouvelles promesses. Gardons-nous

» de montrer de l'abattement , et défen-

» dons-nous surtout de la pitié. Le ciel ré-

» serve peut-être de nouveaux instrumens

» pour notre salut. Un seul Jacques Clément

)) vaut mieux que toutes les armées de la

» ligue et de l'Espagne. Que la chaire et le

» confessionnal nous forment de nouveaux

» Jacques Clément, tout est sauvé ».

Aurnfat Telle fut, à en iueer d'après les événe-
le turiilre. / . . .

mens, la résolution des vieux ligueurs. I^e

plus féroce d'entre eux, Aubri , curé de

Saint-And]é-des-Arts, de concert avec le

père Varade, recteur des jésuites de Paris,

dirigeait alors un nouveau régicide. Le fana-

tique auquel ilsavaientrcmis un couteausacré

pour égorger Henri IV, se nommait Pierre

Jiarrière, i:aûf d'Orléans, d'abord batelier,

puis soldat, iienreusement cet homme, avant

d'instruire Aubri de sa résolution, l'avait

communi(|uée, à J -yon , au ])ère Sébastien

i*»ianchi^ domiaicaia. Ce religieux avait
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frémi de cet horrilile dessci]i,* et , apics avoir

tenté tous les moyens de l'en détourner, il

s'était résolu à révéler cette confession à

Branca Leone ,
gentilhomme dont il con-

naissait la loyauté: celui-ci voulut voir

Barrière, afin de le reconnaître , au besoin.

Il se mit en route un peu après lui. Quelques

accidens le retardèrent danssa marche. L'àmc

som])re de Barrière s'était remplie de nou-

veaux poisons dans l'entretien d'Aubri et de

Varade. Il était parti pour Melun, où rési-

dait alors le roi (i). Branca Leone avait taché

(i) Suivant l'historien Mathieu, le roi fut plusieurs

fois sur le point d'être assassiné par Barrière avant far-

rivc'c de Branca Leone. Ce qui donne au re'cit de Ma-

thieu une grande autorite', c'est qu'il répète souvent des

entretiens dans lesquels ce monarque racontait à son his-

toriographe les divers événeraens de sa vie. Chaque fois

qu'il fait parler Henri IV, son style, ordinairement très-

embarrassé et plein de mauvais goût, prend du naturel et

de la vivacité. Voici les paroles qu'il lui prête au sujet

de Barrière : « Le pays de Brie, comme tous les autres,

» était si misérable par les guerres
,
que , durant la trêve

,

» je courais tout le jour à la chasse sans pouvoir trouver

» où loger. La chasse m'ayant mené du coté de Mcaux,

» et la nuit me pressant, je vins à la maison de Pont-

» carré, qui est de mon conseil, et faisant heurter à la

» porte, on répond que personne n'y entrait : on dit que

)» c'étnit le roi. Il y avait là quelques paysans qui se

» moquent de nous , et disent fjpie le roinf cherche [Vts
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de prévenir les funestes eft'ets de son retard

involontaire , en écrivant à la cour toutes les

circonstances de la révélation que lui avait

» logis à ces heures. On les presse : ils vont avertir la

» dame de la maison qui descend , me connaît à la pa-

>' rôle, me loge , me présente les clefs du logis que je

» lui rends , et lui dis que je n aurais autre capitaine

» de mes gard's qu'elle. Je n'avais que trois ou quatre

» seigneurs avec moi; et tous nos gens e'taient perdus ou

)' écartes. Le lendemain je pris le chemin de Bn'e-Camtc^

» Robert, et par chemin descendant de cheval, je lo

» donnai à un homme qui m'avait suivi , et que je croyais

» être un paysan. C'était Barrière qui avait résolu de

» me tuer; et fait, je m£ souviens qu'il cheixhait ^on

>• couteau qui était cousu en ses chausses, et ne le sut

» tirer comme il confessa depuis. Une autre fois, il se

" présenta encore à moi comme je cueillais quelques

» fruits d'un arbre. Il m'aida à les prendre , tenta son

» dessein, et le faillit. Il vint à Saint-Denis à ma pre-

» mière messe après ma conversion , traversa la foule

,

» s'approcha de moi pour me donner de son couteau ;

»» mais il lui semblait que quelqu'un lui retenait le bras

» et lui ôtait la force. Il dit que des-Jors son cœur fut

') tout changé, et m'ayanl vu à la messe, n'y pensa plus;

» et retourna à Paris pour dire à ses conseils ou cora-

«^ plircsquc, puisque j'étais catholique, il ne voulait e\t'-

" enter ce coup. Ils lui dirent que monfait n était qtChj^

» Tiocrisie
,
que fallais le jour à la messe et la nuit

» aujirvche. Poi' ces expressions, réveillant ce dessein

.. en son àuie, et y étant plus échaufl'é qu'auparavant,

» vint à IMcluu, feignant d'être vendeur de melon»».



f-iite le dominicain son ami. Pour plus de

stu-etci , il avait envoyé le signalement et le

portrait du monstre. Il arriva enlin, recon-

nut Barrière à Melun, et le fit arrêter. Le

re'aicide d^iclara tous les faits dont nous ve-

nous de rendre compte; il fut rompu vif à

Melun, à la fin d'août, son corps brûle, et

les cendres jetées au vent. I/actiou du père

Bianclii et de Branca Leo-ne me semble avoir

ëtè trop peu célébrée par la reconnaissance

des Français. Tous deux étrangers , tous deux

de cette nation qui
,
par la dépravation de

sa morale publique , exerçait une si funeste

influence sur nos troubles religieux, ils firent

ce qu'auraient pu faire les meilleurs Fran-

çais. Le père Bianclii prouva que le plus sûr

ennemi du fanatisme, c'est la religion.

Les zélés ne furent point découragés par

le supplice de Barrière. Les prédicateurs

créaient le plus affreux barbarisme de la

langue , dèhourhonnez-nous , délivrez-nous

des Bourbons. Bouclier montait tous les

jours en chaire pour prouver que l'absolu-

tion de Henri de Bourbon serait le renver-

sement de la foi chrétienne. Le recueil des

sermons qu'il publia sur ce sujet, est le plus

étrange monument de fureur , d'extrava-

gance et d'ineptie. \ji\ avocat , nommé
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d'Orléans, égala, dans ses libelles, l'em-

portement et la sottise de ce docteur de

Sorbonne. Mais il y avait enfin pour le

peuple de Paris satiété de licence et de fa-

natisme. Le bon sens, en France,,avait été

perdu par les argumentations scolastiques:

une satire le ressuscita. Mais convient- il

d'appeler de ce nom le livre piquant, judi-

cieux , éloquent, qui parut sous le titre de

Satire Ménippée ? Est -il vrai que ce soit

le ridicule qui ait porté le dernier coup à la

ligue? On exagère beaucoup l'effet de cette

arme si redoutée des Français. Si rien

n'est plus vif que ses blessures , rien n'est

plus passager que ses succès. La force de la

Satire Méiiippce consiste bien moins dans

la finesse et la gaîté avec lesquelles on y
accuse la vénalité des ligueurs, que dans l'ex-

cellent discours composé par Pierre Pithou,

sous le nom de d'Aubray, député du tiers-

état ( I ). Considéré comme composition

littéraire, ce discours, où l'on remarque des

mouvemens hardis , des tours ingénieux ,

( I ) Voici le ddbul de celle harangue que Pierre Pilliou

nicl dans la bouche de d'Aubray : «« Par Nolrc-Dame ,

)» messieurs , vous nous l'avez baillée belle. 11 n'était ]k

» besoin q»ic nos curés nous prêchassent qu'il fallait nous

n débourbcr et déhourboimer. A ce que je vois par vos
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une vchcmciice soutenue , doit placer son

auteur parmi les écrivains qui ont contribué

aux progrès de la langue française. C'est un

» dïscours y les pauvres Parisiens en ont dans les boites

» bien avant , et sera prou difRcile de les déhourber. Il

» est désormais temps de nous apercevoir que le faux

» calholicon d'Espagne est une drogue qui prend* les

» gens par le nez : et n'est pas sans cause que les autres

» nations nous appellent caillettes^ puisque comme pau-

>» Très cailles coiffées, et trop crédules, les prédicateurs

» et sorbouistes
,

par leurs caillels enchanteurs , nous

I» ont fait donner dans les rets des tyrans , et nous ont

>• par après rais en cage , renfermés dedans nos murailles

,

» pour nous apprendre à chanter. Il faut confesser que

» nous sommes pris à ce coup
,
plus serfs et plus esclaves

» que les chrétiens en Turquie, et les juifs en Avignon.

)• Nous n'avons plus de volonté , ni de voix au chapitre;

>» nous n'avons plus rien de propre que nous puissions

» dire , cela est mien : tout est à vous , messieurs
,
qui

I» nous tenez le pied sur la gorge , et qui remplissez nos

» maisons de garnisons Mais l'extrémité de nos mi-

» sères est
,
qu'entre tant de malheurs et de nécessités

,

» il ne nous est pas permis de nous plaindre ni demander

» secours : et faut qu'ayant la mort entre les dents
,

» nous disions que nous nous portons bien , et que som-

»• mes trop heureux d'être malheureux pour si bonne

» cause Paris qui n'est plus Paris , mais une spelunque

)> de bêtes farouches , une citadelle d'Espagnols, Wallons

» et Napolitains , un asile et sûre retraite de voleurs
,

»> meurtriers et assassinateurs , ne veux-lu jamais te res-

>» sentir de ta dignité , et te souvenir qui tu as été, au

III. 3o
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bourgeois de Paris que Pithou fait parler : il

se garde bien d'en faire un imitateur guindé

des orateurs d'Athènes et de Rome. Il lui

>» prix de ce que tu es ? Ne veux-tu jamais te guérir de

>» cette frénésie qui
,
pour un légitime et gracieux roi

,

» t*a engendré cinquante roitelets , et cinquante tyrans?

)> Te voilà aux fers, te voilà en l'inquisition d'Espagne,

« plus intolérable mille fois , et plus dure à supporter

» que les plus cruelles morts dont les Espagnols se saii-

»» raient aviser. Tu n'as pu supporter une légère aug-

>» mentation de tailles et d'offices, et quelques nouveaux

>» édits qui ne t'importaient nullement ; mais tu endures

>' qu'on pille tes maisons
,
qu'on te rançonne jusqu'au

>' sang
j
qu'on emprisonne tes sénateurs

;
qu'on chasse

» et bannisse tes bons citoyens et conseillers
;

qu'on

» pende
,
qu'on massacre tes principaux magistrats : tu

» le vois et tu l'endures : tu ne l'endures pas seulement

,

» mais tu l'approuves et le loues , et n'oserais et ne sau-

i> rais faire autrement. Tu n'as pu supporter ton roi

» débonnaire , si facile , si familier
,

qui s'était rendu

» comme concitoyen et bourgeois de ta ville, qu'il a en-

u ricllie , qu'il a embellie de somptueux bàtimens , accrue

1) de forts et superbes rcmp;irts, ornée de privilèges et

» exemptions honoriibles. Que dis-je
,
pu supporter ? c'est

» bien pis : tu l'as chassé de sa maison, de son lit : quoi,

)) chassé! tu l'as poursuivi
;
quoi, poursuivi! tu l'as assas-

>) sine, canonisé l'assassinatcur , et fait des feux de joie

>» de sa mort. Et tu vois maintenant combien cette mort

» t'a prolité , car elle est cause qu'un autre est monté en

I. la place, bien plus vigilant , bien plus laborieux , bieu

») plus guerrier , cl (jui saura bien te serrer de plus près,

•' comme tu as à ton dam déjà cxpéiiuicntc ».
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laisse la naïveté d'un témoin qui dépose ^les

malheurs qu'il a vus; c'est le Nestor des

bouriieois de Paris.

La Satire Ménippée devint le code des ^:^:^^^
Français. Les prédicateurs de la ligue étaient '^^'' " '''^'

peu suivis; on courait aux sermons des pas-

teurs fidèles et courageux. La sagesse de

leurs discours avait l'attrait de la nouveauté.

L'Evangile enfin reprenait de l'autorité.

Si l'on n'avait point assez d'énergie pour

chasser ou désarmer les soldats italiens et

espagnols, on ne traitait plus ces étrangers

qu'avec indifférence ou mépris. Les ligueurs,

encore maîtres de la ville , étaient réduits à

tenir des conciliabules secrets. On avait

regardé comme un bienfait inespéré une

nouvelle trêve de trois mois accordée par

Henri IV. En vain Mayenne , le légat
,

l'ambassadeur d'Espagne et les états de Paris,

avaient-ils voulu rejeter d'abord et rompre

ensuite cette trêve. Le peuple avait con-

tenu la malveillance de ses chefs par ce cri :

plus defamine. On se rendit à Chartres pour

être témoin du sacre du roi avec le même
empressement qu'on s'était rendu à Saint-

Denis pour son abjuration. Partout ses né-

gociateurs étaient bien accueillis. Boirozé,

ligueur mécontent , lui livra le fort de Fé-
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camp qu'il venait d'emporter avec une rare

intrépidité. Vitry assembla les magistrats

de Meaux, dont il était gouverneur pour la

ligue , et , d'accord avec eux, leur remit les

clefs de leur ville, qu'ils ofrrirentau roi. Les-

diguières alors , secondé par le duc d'Eper-

non
_,
avait achevé la conquête de la Pro-

vence; le maréchal de Montmorenci celle

du Languedoc. Lachatre, que Mayenne avait

nommé maréchal de France, ouvrit la ville

de Bourges, et bientôt celle d'Orléans, au

prince légitime ; et d'Estourmel lui donnait

dans la Picardie les \illcs de Péronne, de

Montdidier et de Roye. Nous avons vu que

le duc de Nemours annonçait l'intention de

se créer dans Lyon une souveraineté indé-

pendante ; mais il s'était rendu si odieux par

son avidité fiscale, que le peuple le fit pii-

sonnier dans une émeute. Bientôt les roya-

listes de Lyon appelèrent du Dauphiné le

colonel Ornano avec quelques troupes , et

réussirent , sans eiVusion de sang , à se déli-

vrer de la liiiuc et de l'anarchie. Rosni eu-

voyé à Rouen auprès de Villars, annonçait

au roi qu'une négociation dans laquelle il

flatlail liabilenient roreuell ou 1 and)iliou

de cet illustre guerrier, lui soumettrait une

ville que qnarantc-cincj mille honnnes n'a-
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Taieiil pu rtiduliv. Mayenne, clonrdi cleses

disgrâces multipliées , avait quitte Paris pour

aller presser l'arrivée de l'armée espagnole

,

dernier espoir de son parti. Avant de sortir

de cette ville , il en avait oté le commande-

anent au comte de Bélin , dont la modéra-

tion lui devenait suspecte
,
pour le donner

au comte de Brissac, long-temps ami dévoué

de sa famille.

Mais ce zèle inconsidéré pour une famille Bri-ac cot^^oit

étranejère s'était refroidi dans le cœur de iiv.orp"rir
^

?iii roi,

Brissac. Le titre de maréchal de France
,
qu'il

venait de recevoir de Mayenne, ne lui faisait

pas oublier ses malheurs à la guerre. La

cause des vaincus lui devenait importune.

Disposé h revenir de ses longues erreurs, il

feignit de les surpasser par des excès nou-

veaux; il s'annonça comme le chef du parti

républicain. Mayenne crut pouvoir compter

sur un homme qui
,
par de telles opinions,

semblait s'éloigner plus que lui-même de

toute transaction avec le roi. Les royalistes

nombreux, mais timides, que renfermait

Paris , furent pendant quelques jours épou-

vantés du choix de ce nouveau gouverneur.

Mais Brissac avait vu avec une joie secrète

les magnifiques récompenses accordées par

le roi à Lachâtre et à Vitri. La clémence
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exercée par Henri, dans toutes les villes

qu'un généreux repentir lui ramenait, per-

suadait à Brissac qu'on ne mérite point les

poms de transfuge et de traître, pour sauver

des furieux de leurs propres excès. La manière

dont il livra Paris au roi fui signalée par une

grande force de caractère et par beaucoup

d'habiletc ; une seule chose y manqua, le

désintéressement.

Un malheur de l'histoire , c'est qu'elle

excite involontairementquelque intérêtpour

les conspirations ; en voici une dont les

beaux résultats font éprouver au cœur un

plaisir aussi profond que légitime.

Mr?yenne, pour rassurer les Espagnols sur

sa foi , avait reçu dans Paris un renfort con-

sidérable de troupes espagnoles, italiennes,

lorraines et walonnes. Lui qui avait, avec

ta»il de justice et de sévérité, puni les atten-

tats des seize , il vetiait do rendre des pou-

voirs fort étendus aux vieux complices de

Bussi-Ijcclerc et de Louchard. Le départ de

Mayenne pour Soissons laissait un champ

libre à leurs fureurs, w Pour celte fois, di-

» saient-ils, nous saurons bien nous prénni-

i) nir contre son retour, et ce ne sera pas

» sans conditions que nous lui rouvrirons

)) nos portes;), llcncontraicnt-ils dcspoliti^
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ques dans lame : Traîtres y leur disaient -ils,

voua cachez mal votre joie ; mais bien du

san^ aura coule dans Paris avant que vous

y receviez thérétique. Un cortège de soldats

étrangers appuyait leurs menaces. Les cures

Aubri et Boucher, du haut de la chaire, mau-

dissaient tous ceux qui ne partagaientpasleur

furie. i( Politiques réprouves, s'ècriaient-ils,

» vous riez de nos sermons; vous traduisez

)) nos paroles dans des couplets infâmes;

» mais vous ne rirez pas lorsque dans une

)) nuit vous entendrez le son du tocsin , de

» ce tocsin qui sonna autrefois les matines

)) de Paris». Emu de ces menaces, le pré-

vôt des marchands, l'Huillier, vint trouver

le comte de Brissac et le conjura de pré-

venir des horreurs qui souilleraient à jamais

son nom. A la chaleur que l'Huillier mit

dans ses instances, Brissac reconnut en lui

l'homme qui pouvait le mieux seconder ses

projets. 11 ne lui cacha point qu'il était en

correspondance avec le comte de Saint-Luc,

son beau-frère et l'un des principaux oifi-

ciers du roi. (( IjCS choses sont avancées,

ï) lui dit-il; voici les garanties que le roi

» donne pour la ville de Paris, et voici les

» récompenses quil accorde à tous ceux

» qui lui ouvriront les portes de Paris ».
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Comme Brissac insistait beaucoup sur ce

dernier article , THuillier lui fît cette belle

réponse : Oui , sans doute ^ il est juste de

rendre Paris au roi ; mais il nefaut pas le

lui vendre. Puis il promit au gouverneur le

secours de trois hommes éprouvés; c'étaient

les échevins Langlois, Néret et Beaurepaire.

Un peu après, le président Lemaitre, le

procureur - général MoIé , les conseillers

Duvair et d'Amours vinrent trouver le comte

de Brissac et recurent ses confidences. Il fut

convenu entre eux que le parlement, pour

prévenir un projet de massacre , défendrait,

sous peine de moi t, tout attroupement au-

delà de cinq persoimes. Cet arrêt indigna

les seize et les Espagnols. Brissac s'en plai-

gnit aussi haut qu'eux, mais le fit exécuter.

On le surveillait; une troupe d'espions ar-

més marchait à sa suite, et avait reçu pour

inslrnction de le tuer à la première dé-

marche suspecte.

Cependant il fallait convenir avec le roi

du jour où Paris lui serait livré, et des portes

qui lui seraient ouvertes, l^rissac, sous pré-

texte d'un procès qu'il avait avec son beau-

frère , Saint-Luc, pour un parlrii^e de famiHe,

vint hî trouvera labbaye de Saint-Antoine,

escorté de plusieurs jurisconsultes qu'il avait
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choisis parmi des ligueurs détermines. On

ne parut , dans cette conférence , s'occuper

que de moyens de conciliation pour ce pro-

cès ; mais Brissac
,
pendant la chaleur de la

dispute
,
prit à l'écart son beau-frère , con-

clut avec lui les derniers arrangemens pour

la réduction de la ville , et puis l'un et l'autre

rompirent cet entretien , en feignant une

Ijaine irréconciliable. Le 22 mars avait été

choisi pour le jour de l'entrée du roi à Paris,

et l'on était convenu que les portes Saint-De-

nis , Saint-IIonoré , la porte Neuve, seraient

livrées à ses troupes à la même heure.

La veille , Brissac donne l'avis aux Espa- Entrer ri„
* roi à Pans.

giiols et aux Italiens
,
qu'on a vu à Palaiseau ?'m".sjô«j4.

un convoi de l'armée royale qui se rend à

Saint-Denis; qu'il est facile de l'enlever, et

qu'un tel secours, en ramenant l'abondance

dans la ville, calmera l'agitation des esprits.

Puis il donne l'ordre au régiment dont il se

défie le plus, départir pour cette expédition.

Ce régiment sort par la porte Saint-Jacques.

Brissac fait bien vite lever le pont-levis
,
pour

empêcher le retour de ces hommes. Mais les

seize viennent donner l'alarme ; ils étour-

dissent Brissac de leurs clameurs , de leurs

menaces. « C'est cette nuit qu'on livre Paris,

>) disent-ils , le duc de Féria en a reçu l'avis
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» certain. Les troupes royales sont en mou^
)) vement. Le parlement, l'hôtel de ville,

» sont remplis de traîtres, et il y en a peut-

» être dans cet hôtel. — Ce sera donc leur

)) dernier jour ! s'écrie Brissac ; le parlement

» me lasse ; c'est moi qui surveillerai l'hôtel

» de ville. Je vais faire mettre sous les armes

» toute la milice bourgeoise ». Il se rend

chez le duc de Féria , l'avertit de pourvoir à

sapropre sûreté. I/Espagnol profite de cetavis

et fait ranger autour de son hôtel deux ou trois

mille hommes, qui, par cette disposition,

ne purent plus surveiller les portes de Paris.

Le gouverneur, favorisé dans tous ses projets

par l'alarme qu'ont donnée les seize, place

tout ce qui reste de troupes étrangères dans

l'intérieur de la ville , et les fatigue de mille

mouvemens confus. Le soir arrive; Brissac,

après s'être montré tout le jour fort alarmé,

témoigne la plus entière confiance. « Il est

» bon , dit-il , de montrer que nous sommes

)) prêts à tout événement; mais le danger

» n'existe pas pour aujourd'hui
;

j'en ai la

» certitude ». Ces paroles du gouverneur sont

répétées dans tous les corps-de-garde. Ily cir-

cule un bruit quele duc de IMayenne traite de

la paix avec le roi. On n'osos'en réjouir ou-

vertement; mais tout décèle le plaisir que
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celle nouvelle cause aux bourgeois. La pluie

tonil)ait par tonens. On maudit les seize et

leur terreur; on s'échappe pour regagner son

domicile. Les seize ne sont pas reveims de

leuralarme; mal seconde'sparles bourgeois, ils

se tiennent loin du danger. Brissac se rend à

riiotel de ville; il y trouve l'Huillier, Langlois,

Néret et Beaurepaire. Chacun d'eux répond

de plusieurs capitaines de quartier.

C'est à deux heures après minuit que les

troupes du roi doivent se présenter. Trois

fusées doivent donner le signal de leur ap-

proche. Les momens s'écoulent, l'heure

convenue sonne , mais le signal n'est point

donné. Le roi aurait-il été détourné
,
par

quelque faux avis, d'une entreprise jusque-là

si l)ien conduite? Se défierait-il de ceux qui

se dévouent pour lui donner Paris? N'est-ce

pas la violence de la tempête qui a retardé

sa marche ? On le connaît , on sait qu'il ne

pourra manquer à un tel rendez -vous.

L^anglois quitte le premier l'hôtel de ville.

C'était un avocat qui joignait à un cœur

chaud un caractère fort enjoué. Dans le

jour même où il s'occupait d'un vsi grand

dessein , on l'avait vu au palais plaider deux

ou trois causes avec la plus parfaite liberté

d'esprit. Il s'avance sur le rempart de la porte
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Saint-Denis, accompagné de quelciues amis

qui font avec lui une patrouille. Les rondes

espagnoles passent devant eux , les inter-

rogent avec inquiétude. Langlois les rassure

ot les divertit par la gaîté de ses réponses.

Mais quel est son bonheur ! les trois l'usées

ont brillé dans la campagne. Il ne peut plus

se contenir; il précipite sa marche; une pa-

trouille se présente pour l'arrêter ; il l'en-

fonce, entre au corps-de-garde avec ses amis,

s'empare de la porte , baisse le pont-levis et

fait entrer dans la ville les premières troupes

du roi. Néret n'était pas moins heureux à la

porte Neuve, vis-à-vis des Tuileries. Cet

fichevin n'avait pris avec lui que ses six en-

lans pour s'emparer de ce poste. Bientôt la

porte Saint-Honoré est également ouverte

par Beaurepairc aux troupes royales. Le mar-

quis d'O, le maréchal de Matignon, le mar-

(|u:is de Boutovillc, Saint-Luc et Givri en-

trent dans la ville ; le roi les suit de près.

Le jour ne parait point encore. Toute la

ville est plongée dans un profond sommeil.

JiCS troupes étrangères répandues dans leurs

diiVérefis quartiers se reposent des fatigues

du jour et des excès de la nuit. Un seul poste

se présente en armes. Ce sont soixante lans-

quenets allemands rangés devant l'école
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Saint - Germain. Ils refusent le passage
;

Matignon et i>onteville les chargent vive-

ment, à la tête des Suisses. Cinq lansquenets

sont tues, un pareil nombre est précipite

dans la rivière ; le reste est en luite. Plus

d'obstacle. Le grand et le petit Chàtelet,

le Louvre, l'Arsenal, sont bientôt occupes.

C'est avec quatre mille hommes que le roi a

soumis cette ville qui compte encore six mille

soldats étrangers et seize mille hommes de

milice bourgeoise. Réduire des rebelles ce

n'est pas assez pour lui ; il faut les vaincre

au fond du cœur à force de clémence.

Le plus grand effort de caractère n'est pas

dans cette ardeur et cette énergie de volonté

qui , sur le champ de bataille , subordonne

de grandes masses de combattans aux dis-

positions d'un seul homme. Inspirer à des

soldats altérés de vengeance et de pillage

tous les mouvemens d'une âme noble et

d'un esprit élevé, les rendre ministres de sa

clémence; voilà le plus beau , le plus diffi-

cile triomphe.

Les habitans de Paris sont réveillés par

ces cris : La paix ! la paix ! Vi^^e le roi l

Est-ce une tentative de quelques royalistes

téméraires? Est-ce un piège des ligueurs?

Les bourgeois n'osent répondre à ces cris et
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craignent déjà qu'on ne leur reproche de les

avoir entendus et de ne les avoir pas punis.

Par les soins de Brissac et de l'Huillier , on

vient crier dans tous les quartiers : Le roi est

d Paris, le roi est au Louvre! Rassurez-

vous^ pardon générai! Vive le roi! Des

troupes de royalistes vêtus d'ëcharpes

blanches
, parcourent les rues en chantant

la défaite des ligueurs. On s'informe, on

court, on est auprès du roi. Il marchait à

pied au milieu de ses gardes, armé d'une cui-

rasse, l'épée à la main, mais le sourire sur

les lèvres. L'Huillier, Langlois et Néret

vinrent lui remettre les clefs de Paris. Henri

les embrasse, (c J'arrive, leur dit-il, avec

j) l'oubli des erreurs et la mémoire des ser-

)) vices ». Brissac se présente ensuite et offre

au roi une écharpe d'une magnifique bro-

derie. Le roi lui remet une écharpe Ijlanche.

(( Monsieur le maréchal , lui dit-il , mon ar-

» mée n'était pas complète sans un Brissac ».

Ses regards suivent chacun de ses soldats; il

en aperçoit un qui volait un pain chez un

boulanger ; il court sur lui l'épée à la main :

Bends ce pain , lui dit-il , ou je te tue. Dès

que cette action a été connue dans Paris,

toutes les boutiques se sont ouvertes. Les

gardes jettent de tous cotés des exemplaires
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d'une proclamalioli sigiicc par le roi à Sen-

IJs, et qui promet amnistie j^enerale. En vaiô

des royalistes vindicatifs indiquent-ils aux

soldats de Henri IV la demeure desligueurs

les plus furieux ; les soldats passent avec la

plus grande indifférence ; et si on leur re-

trace les crimes de ces hommes , les gardes

leur répondent : Ils ne connaissaient pas

notre bon roi»

Dès le premier moment de son entrée
,

Henri IV avait fait prévenir le chapitre de

Notre-Dame qu'il se présenterait vers midi

dans cette cathédrale. On entend sonner les

grosses cloches , ce bruit répand l'allégresse.

Tout ce qui s'est fait est justifié, puisque le

roi est bon catholique. C'est alors que les

plus timides viennent prendre part au mou-
vement général. L'afïluence autour du roi

devient telle que les gardes s'inquiètent. Ils

écartent les curieux. Laissez-les tous s'auan'

cer , leur dit Henri , ils sont affamés de voir

un roi. Un archidiacre le reçoit à la cathé-

drale. La cérémonie fut peu longue , mais

fort touchante. Le peuple fut satisfait de la

piété du roi.

Les troupes étrangères n'avaient fait en-

core aucun mouvement dans leurs quartiers

Les Espagnols s'attendaient à être prison-
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niers. Le roi fît rassurer le duc deFëria, et

lui permit de sortir avec toutes ses troupes.

Il avait fait inviter le cardinal légat à se

rendre au Louvre. Ce prélat ne répondit

qu'en témoignant la plus grande horreur de

communiquer avec un hérétique. Le roi le

laissa libre de quitter Paris.

Les seize, et tous ceux qu'on appelait les

zélés y étaient, les uns frappés de terreur, les

autres livrés à une fureur impuissante. L'un

d'eux , Crucé ,
parent de l'un des plus exé-

crables assassins de la Saint - Barthélémy ^

et qui lui-même avait commencé dans cette

journée sa carrière de crimes , réussit à ra-

masser autour de lui quelques furieux. Il

portait une jambe de bois; elle se détacha.

En tombant il fut meurtri dans tout son

coi^ps. Cet accident parut , à ceux qui le sui-

vaient, \m jugement du ciol. Les seize et

les prédicateurs se cachent. Leurs ennemis

viennent barricader leurs portes pour em-

pêcher leur fuite. « IN on ,
plus de barri-

» cades , dit gaîment le roi ; s'ils ne croient

» pas à mon pardon , ou s'ils s'en jugent

» indif'ncs
,

je les laisse maîtres d'accom-

» pagrier l'ambassadeur d'Espagne ou le car-

)) dinal h'gat ».

Eu plein jour , sous les yeux d'une ville
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qu ils ont tenue six mois atï'amee , et cinq

ans dans la terreur et le pillage , ces démago-

gues religieux se rendent à l'hôtel des deux

étrangers qui les salarient.

I.e roi dinait au Louvre lorsque le duc extrême m.
* mence de ce

de Féria , don Die^o dlbarra et Taxis dé- '"°"-'î-«

filèrent avec trois mille hommes de leurs

troupes pour sortir de Paris. 11 se mit à la

feuùtre , et leur dit : Recomrnandez-moi à

i^otve maure ; mais n'y revenez pas.

Le cardinal Pellevé était alors expirant.

Le roi avait eu la bonté de lui faire dire

qu'il n'avait rien à craindre, a Non sans

» doute , reprit ce coupable et furieux mo-
)) ribond , je ne crains rien

,
puisque je

» vais chercher un refuge dans le ciel. Mais

» je prédis en mourant que Ihérétique ne

» sera pas long-temps martre de Paris ». Il

expira l'anathème à la bouche.

La duchesse de Montpensier frémissait

de terreur. Elle était venue chercher un

asile auprès de la duchessq de Nemours.

C'est ici qu'il est impossible à l'historien de

ne pas élever quelques murmures contre la

clémence de Henri IV. La duchesse de

Montpensier devait rester impunie
,

puis-

que le roi avait promis un pardon général ;

mais comment^ dans un jour d'une si par-

jii. Ji
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faite félicité
,

put-il chercher et soutenir

laspect de la furie qui avait dirige le bras

de Jacques Clément? Elle poussait des cris

de désespoir. ISiy a-t-il point j disait-elle,

quelqu'un qui m'aime assez pour me dé-

livrer par un coup de poignard du sort qui

m'attend ? (lomme elle était dans les con-

vulsions de la crainte et du remords , un

page vieilit apporter une lettre du roi à la

duchesse de Nemours et à la duchesse de

Montpensicr. IjC roi assurait ces deux prin-

cesses qu'elles n'avaient rien à craindre pour

leurs biens ni pour leurs personnes. Dans

la même soirée , il se présenta à leur hôtel.

Jl parla à la duchesse de Nemours le lan-

gage le plus affectueux; puis se retournant

vers la duchesse de Montpensier : N'êtes-

vous pas étonnée f ma cousine^ lui dit-il,

que cejour se soit passé avec tant de calme?

Sire, lui répondit-elle, nous ne pouvons

dire autre chose y sinon que vous êtes un

très-grand roi , très-berdn , très-clchnerit

et très-généreux. Une chose eussc-je seu-

lement désirée en la reddition de votre

ville de Paris , c'est que 3L de Mayenne ,

monji'ère , vous eut abaissé, le pont pour

vous y faire entrer, f^entrc-saint-gris , rc-

poîidit le roi , // m'eut fait possible attcn-
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drt^ irop loni^-icnips , et je iiy serais pas

entré si mnliti.

Au bout de cinq jours, les forts de la Bas-

tille et de \ incennes furent soumis au roi.

Une procession générale
,
purgée des indé-

cences de iïenri 111 et de la lii^ue, annonça

la lin des temps de discorde, de licence et

d'iivpocrisie. La Sorl)onne vit rentrer des

docteurs éclairés et pieux qui réduisirent

au silence et à la soumission évangélique

leurs séditieux confrères. On vint en foule

au-devant des magistrats qui, dans leur exil

de Tours, avaient si courageusement bravé

les fureurs de la ligue et de Ptome. Ces ma-

gistrats , malijré leur sévérité héréditaire et

le légitime orgueil de leur conscience, revi-

rent avec satisfaction des confrères qui, sor-

tis quelque temps de leur devoir, y étaient

rentrés avec courage. Henri se garda bien

d'arracher par la terreur les prières que plu-

sieurs curés de Paris refusaient de faire pour

leur roi. Il faut attendre , disait-il, ils sont

encore fâchés. Ce qui diminuait le danger

d'une si vaste clémence , c'est que la plupart

des coupables
,
par une crainte et une dé-

fiance qui suivent toujours la scélératesse
,

ne crurent pas que le cœur d'un homme put

contenir tant de vertu, et s'éloignèrent. Le
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roi fut obligé d'en exiler cinquante qui se

faisaient contre lui une arme de sa bonté.

Henri récompensa des serviteurs fidèles avec

une munificence qui otait du prix à leur

vertu. Des jours plus doux allaient renaître;

mais Rosni n'était pas encore le ministre de

Henri IV (i).

(i) Les historiens que je cite le plus souvent m'ont

tous servi pour la rcduction de Paris-, mais l'auteur que

j'ai le plus suivi est Victor Palina-Cayet ,
qui, sous le

titre de Chronologie novennaire, a donné une histoire

fort détaillée et souvent fort intéressante des guerres de

lienri IV.

FIN DU ONZIÈME LIVRE ET DU D'^ VOLUME.
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